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ESSAI 

sçR l'abus, de l'unité et des 

JUGlîïIENS EXCLUSIFS EN PO- 
LITIQUE (l). 

m\ ie n de plus commun que les juge- 
meus exclusifs sur les gouvernemens et 

(i) Flu«eurs àe ces id^ sou priiei d'un A^it aur 1* 
souverimcU , que j'ai publia en altemaiid l'innfa der- 
uiire. J'ai ptfacnU le» m&im principe dâiit cet Exai ;. 
mû) uiu uo« autre TonM , jMrce que j« croii que ioiW_ 
cdle-cî , il* frapperont peut-ttre plus tea lecteun (rançoû. 
Depnia, mon toit lur la (ODierainetf a irouTJCD France 
■in tnduqtxir babile, Ce|>^DdaBt je pnUia cet euaL La 
' uaicha des idëcs 7 est diflïrciite , et j'j ai ajouta de». 
Jt^Tdappemeni a 
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6 SUR l'abus de l'unité 

sur les lois ; rien de plus faux en théorie, 
ni de plus dangereux dans la pratique, 
que de vouloir tout dériver et déduire , 
en Élit de législation, d'un petit nombre 
de principes , et de donner ainsi à la po- 
litique une unité factice et forcée. 

Tous les systèmes sur l'ordre social , 
qiie nous avons vus naître et mourir de- 
puis cinquante ans, et qui se succèdent 
encore sans relâche, sont plus ou moins : 
ou faux, ou dangereux, ou stériles, parce 
qu'on a voulu tout y déduire d'un prin- 
cipe unique, et ramener la science la 
plus difficile , et la plus compliquée , à 
un petit nombre de corollaires. Afin de 
rendre ce travail plus facile , ou même 
afin qu'il devint possible , on a fait abs- 
traction des différences infinies qui se 
trouvent entre les peuples , les temps et 
les lieux ; on a oublié que tes nations 
ne ressembloientpasles unes auxautres, 
et que composées d'élémens hétérogènes, 
elles ne pouvoient pas être jetées dans 
le même moule. 
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ET DES JUGBMENS EXCLUSIFS. 7 
Les uns ont cru donner cette unité à 
la science de la politique et de la légis^ 
lation , en donnant à l'ordre social, dans 
tous les temps et dans les lieux, une ori-> 
gbie commune , et en la déduisant d'un 
contrat primitif; les autres ont cherché 
cette unité dans une constitution idéale 
qu'ils ont voulu établir en théorie, à 
l'exclusion de toutes les autres formes 
politiques ; d'autres ^nfin ont cru la trou- 
ver dans l'unité du but de l'ordre social, 
et ce sont les,«euls qui me paroissent 
avoir raison. 

Sous le point de vue historique , l'ori- 
gine de r^dre social a été différente 
chez chaque nation. La seule chose que 
cette origine ait de commun chez tous 
les peuples , c'est que l'ordre social , quel 
qu'il soit, suppose partout le besoin d& 
l'ordre , ou le besoin d'être gouverné. 
D'ailleurs les circonstances qui ont donné 
naissance à l'ordre social, et qui ont dé- 
terimué dans chaque socii^'té sa forme 
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8 SUR l'abus de l'unité 

parliculière , ont varié de pays à pays^ 
et de lieu à lieu. Savoir (pietles elles ont 
été dans chaque cas particulier, est une 
question purement htstoriquej à laquelle 
on peut rarement répondre ; car à celle 
époque de leur histoire , les hommes 
n'observent pas les £aits, et en conser- 
vent encore moins le souvenir. 

On a vouhi se tirer de cette (Kfiieullé 
en faisant dériver la société d'un contrat 
social antérieur à l'existence de tous les 
états politiques. Comme l'histoire n'en 
présente pas la moindre trace, on a crit 
te trouver dans la nature de tliomme. Zl 
est très-vrai que bien loin d'être contraire 
àla raison et h la Kberté humaine, Tordre 
social résulte des principes de la raison , 
et de l'existence de la liberté ; sans cet 
ordre on ne peut concevoir, ni le déve- 
loppement de l'une , ni le maintien de 
l'autre. '^ 

Avant toutes les institutions politiques. 
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ET DES JUGEMENS EXCLUSIFS, g 
dans la pensée , et indépendamment de 
tous les hàts, on peut établir en thèse 
que toutes les volontés particulières e» 
individuelles doivent créer, reconnoître, 
suivre une volonté souveraine, qui de- 
vienne la volonté générale de l'associa- 
tion ; on peut encore appeler ce vœu 
identique et uniforme de tous les hommes, 
habitant une contrée quelconque , un 
contrat tacite ; mais il ne faut pas ou- 
blier que cette thèse appartient au monde 
des idées et non au monde réel, que c'est 
dans le fond une simple combinaison de 
notions. L'homme natt dans la société de 
la fanulle ; l'instipct moral lui fait con- 
nohre ses droits et ses devoirs , comme 
l'instinct physique lui indique ses besoins 
et les moyens de les satisfaire. Cet ins- 
tinct moral a fait naître l'ordre social du 
sein de la société domestique. Plus tard 
seulement , la raison développant les 
germes que l'instinct receloit , a déter^ 
miné les principes directeurs de la raison 
ï^umaine. 
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io SUR l'abus de l'unité 

Le coolrat social tel qu'on l'a présenté 
dans les théories politiques modernes , 
est un roman dangereux qu'on place 
avant l'histoire de la société, et par le- 
quel on la dénature. Ce roman ébranle 
tout, en paroissant vouloir tout affermir 
sur les bases inébranlables du droit. En 
le lisant et en voyant comme on le com- 
pose , il semble que l'ordre social auroit 
pu ne pas exister, et par conséquent, il 
semble aussi qu'il pourrtHt cesser d'être. 

Il ne faut pas dire que la souveraineté 
réside dans le peuple, qu'elle est inahé-- 
nable , et qu'il ne fait jamais que la dé- 
léguer sous condition. Car c'est supposer 
qu'un peuple peut exister, avant que la. 
souveraineté existe , tandis que le pou- 
voir souverain , organisé d'une manière 
ou d'une autre , dans une contrée , fait 
seul , d'un amas d'hommes , un véritable 
ireuple , en feisant d'eux une unité mo- 
rale. 
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ET DES JUGEHENS EXCLUSIFS, il 
C'est la souveraineté qui crée le peu- 
ple , et non le peuple qui crée la souve- 
raineté. 

Il est également absurde de dire, que 
ceux (jui commandent, ont fait un con- 
trat avec ceux qui obéissent ; et ceux 
qui obéissent avec ceux qui comtnan- 
dent ; et que de-là dérivent leurs enga- 
gemens réciproques. Car, quand on veut 
expliquer l'origine de la légitimité des 
gouvernemens , il ne faut pas partir de 
la supposition qu'il existe déjà des gou- 
vemans, et de^ gouvernés, et qu'il s'agit 
seulement de déterminer leurs rapports. 

Mais il est incontestable que ceux qui 
obéissent , ont des droits, comme ceux 
qui commandent ; que ceux qui com- 
mandent, ont des obligations , comme 
ceux qui sont gouvernés ; il est même 
strictement vrai de dire , que les droits 
des gouvernemens ne se fondent que sur 
leurs obligations , qu'ils sont le moyen. 
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13 SUR l'abus' de L^UNIxé" 

et quç la nature seule est le but, f|iie la 
souveraineté est un devoir, et non on 
bénéfice. Elle ne réside pas dans Ii; 
peuple, elle ne dérive pas de lui; m^is 
le peuple n'existe que par elle , et elle 
ne doit exister que pour lui'. 

Ces principes inimuables ne reposent 
pas sur un conb'at ; car ils reposeroicwt 
dans ce cas , sur une base tellement mo-r 
bile , que l'on ne conceyroit pas leur im- 
mutabilité. Mais ils sont assis sur les. 
bases éternelles de Tordre ;noral , et ils 
tiennent aux racines mêmes de la na- 
ture humaine, à la raison et à la liberté , 
qui sont les traits distinctilïi et ess'entit^Ls 
de notre espèce. Il suffit de démontrer 
que l'ordre social est nécessaire pour 
prouver qu'il est légitime , et l'on dé- 
montre sa néccs^té en développant uue 
idée toute simple , c'est qu'il est la cou- 
^tion absolue de l'existence , et de la 
çonservaliçn de la liberté et de 1^ raison.. 



..gniaOb, Google 



ET OES JUGEM£N5 EXCLUSIFS. f3 
On doh jiartir du fait de la société. Ce 
lait pourrolt être un hasard, s'il n'étoit 
pas universel. L'ordre social à'est fait ori- 
ginairement de lui-même, comme les 
langues , comme la poésie , comme les 
premiers arts. II est , comme eux , le ré- 
sultat du besoin, de Tinstiuct, de circons- 
tances impérieuses, de quelques idées 
confuses , et d'un sentiment aussi distinct 
que positif. Ce que les hommes ont lait 
de mieux, ils l'ont fait Imig-temps comme 
le Bourgeois gentilhomme faisoit de la 
prose, sans le savoir. A l'époque des 
progrès de la culture, la raison déve- 
loppée a ramené à des principes ce que 
la raison, dans un état d' enfeïoppanent , 
avoit suggéré ; el la première a expliqué, 
jugé, perfectionné, ce que la seconde 
avoit dicté à l'honmic par une espèce 
d'inspiration. Il en a été de même de 
l'ordre social : il a pris naissance par- 
tout, sans que l'on sentit distinctement 
quel étoit son but , ni queb étoient les 
vrais moyens de l'atteindre. 
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i4 SUR l'abus de l'unité 

Aujourd'hui nous connoissons ce but; 
c'est de-là qu'il faut partir en poUtitpie 
et non de l'origine de l'ordre social , bien 
moins encore du contrat arbitraire et 
uniTonne par lequel on a voulu l'expli- 
quer. 

Le but de l'ordre social est un ; il est 
le même dans tous les temps , et dans 
tous les lieux. Ce but nous est donné par 
la raison. C'est le développement har- 
monique de toutes les forces, et de toutes 
les faoïltés de la nature humaine. Le 
principe de ce développement est la li- 
berté; la condition première de la liberté 
est la justice. Des lois générales, simples, 
sages et fortes, sont les garans et les 
sauve -gardes de la justice.' Toutes cea 
idées se tiennent tellement, que dans le 
fond , elles n'en forment qu'une seule. 
EUes sont autant de conséquences d'un 
môme principe ; ce sont des branches et 
des rameaux d'un même tronc. Un Etat 
est un tout organisé, où toutes les vo- 
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ET DES JUGEHEftS EXCLUSIFS. l5 
lontés particulières sont soumises et su- 
bcH-données à la volonté générale et soi*- 
veraine. Elle constitue l'unité de l'en- 
semble , et elle ne doit exister que pour 
assurer l'union étroite de toutes les forces 
individuelles , leur jeu et leur dépen- 
dance réciproque , leur perfectionne- 
ment progressif j et non interrompu. 

Ce but de l'ordre social est d'une très- 
haute importance. Car l'idée précise du 
but doit être le principe régulateur de 
l'ordre social, la règle de toutes lois po- 
litiques et civiles, le principe qui serve à 
juger , toutes les mesures d'administra- 
tion , tous les détails du mécanisme des 
sociétés. 

TeUe est la nature du but de l'ordre 
social, n est essentiellement un. Mais 
il ne s'ensuit pas de-lJt que ce faut doive 
être le plus simple possible , bien moins 
encore qu'il doive être purement néga- 
tif, et qu'il no consiste qu'à empêcher 
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ï6 SUR t'AB«S DE l'unité 

par UBe action vigoureuse, que la li- 
berté des individus ne reçoive des at- 
teintes funestes. En regardant unique- 
ment la société comme le garant d'une 
partie de l'exktence de l'homme , et 
l'homme comme débiteur d'une partie 
de son existence à la société , on i^nd 
l'homme égoïste, la société impuis.sante> 
et l'on ne ièra jamais d'elle ua grand 
tout fcNrtement organisé. 

Au p^mier cbup-d*œil, il setnliU 
assez indifférent que l'on dise à la tête 
du droit politique : la soâété existe pour 
garantir les droits des individus ; ou les 
droits des individus existent pour assurer 
l'existence de la société. Dans le premier 
cas , la mesure des droits des particuliers 
aeta toujours déterminée par la nécessité 
de mainteiùr l'exist^ice du corp social ; 
et dans le second, la mesure des droits 
des particuliek-s sera également déter- 
minée par les besoins de l'Etat , et elle 
sera toujours considérable. Dans le pre- 
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ET DES IU6EMENS EXCLUSIFS. I7 
mier cas, on enlèvera toujours beaucoup 
de droits aux pu'^uliers ; dans le second, 
on leur eu laissera toujours beaucoup. 

Cependant il y a unedifFérence essen- 
tielle , entre les résultats de ces deu.'c 
principes. Car, dans le premier point de 
vue, on a l'air de supposer <pie les droits 
civils des individus existent avant l'Ëtat, 
tandis que c'est l'Etat qui les détermine 
et les garantit. Ainsi l'on fait du but, le 
moyen ; et du moyen , le but ; on ren- 
yerse l'ordre des idées , et l'on favorise 
l'égoïsme. Dans le second , on apprend 
aux individus qu'ils ne sont que les par- 
lies intégrantes d'un but, que ce tout 
existe avant eux, et qu'ils doivent exister 
pour lui. Dans le premier, les individus 
tiennent un compte exact de tout ce qu'on 
leur enlève , et se plaignent i chaque 
nouveau sacrifice ; dans le second , ils 
vous savent gré de tout ce que vous leur 
laissez , et en viennent même à se félici- 
ter de leurs sacrifices. 

n. ^ a 
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l8 SUR L ABVS DE L UNITE 

D'où vient que les États Anciens , 
malgré les vices de leurs constihttîons , 
étoient forts de rattachement et du pa- 
triotisme de leurs concitoyens ? C'est 
que les citoyens leur appartenoient tout 
entiers. L'individu voyoît tout dans l'as- 
sociation, et lui devoit tout, jusqu'à Ses 
plaisirs. Dans les -Etats anciens , toutes 
les forces déjiendoîent l'une de l'autre ; 
élroitement liées ensemble , elles con- 
vergeoîcnt vers le même but; dans les 
Ëtats modernes , ce sont des forces iso- 
lées , réunies en un même faisceau , et 
placées sou» le même garde. Dans les 
États anciens, comme dans tous les États 
véritablement organisés , on descend du 
tout aux parties ; il faut avoir l'idée gé- 
nérale de l'État pour comprendre les in- 
dividus. Adleurs , on remonte des indi- 
vidus au tout. 

L'unité du but de l'ordre social , qui 
est l"; seul principe nécessaire et univer- 
sel dans le droit politique , ne doit pas 



..gniaOb, Google 



ET DES JUGEMENS EXCLUSIFS. I9 
tendre à introduire dans le monde l'uni- 
furmité des constitutions et des lois des 
peuples, à effacer leur physionomie, et 
à les empêcher d'acquérir des traits ca- 
ractéristiques. Au contraire , ayec l'unité 
du but, se troure compatible la plus 
grande variété ; et cette variété est elle- 
même une conséquence de l'unité du 
but. Les lois politiques , civiles , ci'imi- 
nelles , ne sont que des moyens d'arriver 
au but et doivent être aussi différeutea 
les unes des autres chez ces différées 
]>euples , que ces peuples eux-mêmes , 
que la nature qui les environne , les cir- 
constances où ils se trouvent, et les évé- 
iiemens de leur histoire. 

Ce n'est pas la nature de l'cM-ganisation 
du pouvoir souverain dans un Etat quel- 
conque , qui garantit la bonté des lois ; 
l'esprit du gouvernement , ou l'esprit de 
la nation dénaturé, et corrompu, par 
des causes qui sont indépendantes de )a 
constitution , peut paralyser ces formes 
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20 SUR l'abus de L'uNITë 

et les rendre stériles. Bien moins encore, 
comme l'ont prétendu nos tliéoricîens 
politiques, une loi est-elle toujours bonne 
quand le pouvoir souverain est organisé 
selon des formes démocratiques. L'his- 
toire de toutes les républiques dépose 
coiitre cette assertion ; car elle prouve 
que les passions l'emportent sur la rai" 
son [dus souvent dans les démocraties 
que dans les monarchies. Le principe 
du mouvement y est si actif , que le 
mouvement y échappe aux priurâpes di- 
recteurs et k la force d'arrêt. Toutes les 
constitutions peuvent être, ou devenir 
bonnes et mauvaises , dans des lieux et 
des temps difTérens; toutes ensemble ont 
enfanté, ou peuvent enfanter des lois 
sages et des lois absurdes. C'est la nature 
mâme de la loi , et non le mode de sa 
confection , qui détermine sa bonté et 
son mérite intrinsèque. Sa nature dé- 
pend de celle des rapports dont elle doit 
être l'énoncé et le résultat, dont elle dé- 
rive , et auxquels elle s'applique. Mais il 
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ET DES 3UGE9TENS EXCLUSIFS. 31 

-est incontestable que dans ks pays où 
]a sOavGraîneté est partagée enb-e trois 
élémens différens sans être pour cela 
opposés, et où par conséquent toutes les 
questions passent par plusieurs liKères , 
et sont considérées sous toutes leurs faces, 
on est plu» sûr d'avoir des lois raison- 
nables et qui soient l'expression des rap- 
ports. ' 

Plus les législations des difTéivus peu- 
ples s'éloignent de l'unilormité que vou- - 
droient leur donner certains principes, 
ou certaines maximes , plus elles diffè- 
rent les unes des autres, et plus elles 
approchent de la perfection. La plus 
grande relativité possible à toutes les 
circonstances physiques et morales des 
peuples est le seul principe commun Ji 
toutes les légblations. Mais on sent que 
ce principe , bien loin d'établir comme 
règle l'uniformité , fille de l'unité , con- 
sacre etdoit nécessairement amener dons 
la pratique la plus grande variété. 
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23 SUR L'ABVS de l'unité 

Dans un vaste empire, composé d'é- 
léraens irès-hétérogènes, l'unité en fait 
de gouvernenient , consiste dans l'unité 
du pouvoir souverain , et non pas daiu 
l'uniformité des lois , pour des provinces 
qui diffèrent souvent plus les unes des 
autres que des Etats voisins. Pourvu que 
le centre de l'autoiité soit bien établi , 
que tout parte de lui , et que tout aille 
aboutir à lui , les formes que prend l'au- 
torité et les IcHS qu'elle porte, peuvent 
ensuite varier à llndéfini. L'unité de l'es- 
prit national elle - même n'en soufii-ira 
pas , car elle consiste bien plus dans l'u- 
nité des affectious que dans celle des 
idées. 

Montesquieu et Bousseau ont saisi , et 
présenté avec toute la force de leur génie, 
c'est-à-dire l'un avec la lumière ealme et 
pure d'ime intelligence supérieure , l'autre 
avec toute l'ardeur d'une âme de feu ; 
les deux points de vue de la philosophie 
de la législation, celui où l'on concilie la 
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ET DES JUGEMENS EXCLUSIFS. 23 
plus grande variété avec la seule unité 
possible , et celui où l'on sacrifie la va-; 
rîété à une unité chimérique. 

Montesquieu , nourri de la lecture des 
anciens et des modernes , et ayant étudié 
tous les peuples avec les secours d'un 
esprit étendu et profond, est parti de 
l'existence de la société comme d'un fait; 
et , sans perdre jamais de vue le but de 
l'ordre social, a considéré les lois des dif- 
férens peuples comme autant de mt>yens 
d'arriver au but, moyens qui leur ont été 
inspirés, ou suggérés par les circonstan- 
ces. Montesquieu a tenu compte de tous 
les rapports , parce qu'il les avoit tous 
observés et saisis, et il a vu la perfection 
des lois dans leur rapport à tous tes rap- 
ports. 

Au contraire Kousseau n'a tenu aucun 
compte des faits. Il s'est placé avant la 
société, et s'est occupé de son origine 
beaucoup plus que des principes direc- 
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a4 SUR l'abus de l'unité 
leurs de la société. Bien loin de prourer, 
et d'assurer par cette marche la légiti- 
mité de l'ordre social , il a donné à la 
société une existence précaire, en lui 
donnant une base mobile. Dans ce sens, . 
Voltaire a dit un mot profond, en disant 
que le CMitrat- social étoit le contrat m~ 
social. 

De plus , la théorie de Rousseau est 
stérile , parce qu'ellIS porte sur le prin- 
cipe générateur des lois , et non sur leur 
objet , et sur leur caractère. On diroit h 
l'entendre , que toutes les lois sont éga- 
lement bonnes , du moment où elles sont 
l'énoncé de la volonté générale. En sup-^ 
posant même que, dans la pensée de 
Rousseau , la volonté générale et ta rai- 
son aient été des idées et des termes idcn- - 
tiques , encore la théorie de Rousseau 
seroit-elle incomplète et insuffisante. Car 
il falloit énoncer quels sont les moyens' 
de faire sortir et triompher la raison, du 
choc de tous les intérêts particuliers, et 
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ce que la raison prescrit et commande 
dans les rapports politiques ; et c'est ce 
qu'il n'a point fait. 

Montesquieu plaçant la raison poli- 
tique dans les rapports des lois à tous 
les objets, a montré quel caractère des 
lois peut faire présumer qu'elles sont l'é- 
noncé de la volonté générale. Son prin- 
âpe de la plus grande relatif ité des lois, 
non-seulement explique les lois qui ont 
existé dans les différens peuples, et sert 
à les juger ; mais il assure le mouvement 
progressif de la législation , tout en em- 
pêchant sa mobilité , et il devient ainsi 
le garant du perfectionnement des lois : 
car elles doivent changer avec les rap- 
ports ; or les rapports changent sans 
cesse, et tandis que les uns s'effacent 
d'autres se forment, et prennent nais- 
sance. 

Cependant s'il y a des rapports va- 
riables , il y a aussi des rapports cbns-- 
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tans. Le principe de la relativité, qui 
fait qu'on tient toujours compte des ^n-. 
micrs , fait aussi qu'on respecte les se-t 
conds; et la législation est perdue, quand 
le législateur ne saisit tpi'unde ces points 
de vue , et néglige l'autre. 

Les Etats sont des rorps organisés na- 
turels ; ils doivent donc être composés 
de deux genres d'élémens, d'élémcns per-; 
manens, et d'élémcns variables, de fixité 
et de mouvement. Sans lîxité , un État 
ne tiendroit pas au passé , il ne seroit 
plus le même corps , il n'auroit pas de 
personnalité. Sans mouvement, il n'a- 
mèncroit rien , et ne prépareroît pas 
l'avenir ; bien moins encore perfection-t 
neroit-il quefquc chose. Sans mouve~ 
ment, il pourriroit; sans fixité, il se dé-, 
truiffoit lui-môme. 

. Quelque simples que paroissent ces 
principes, qu'on prenne l'histoire de tous 
les temps et de tous les États, et l'on 
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verra qu'il y en a peu qui , |K)ur leur 
salut , aient su reconnoître les derniers. 
La plupart ont péri faute de fixité , ou 
faute de mouvement. Les uns croyant 
avoir réalisé chez eux l'idéal des institu- 
tions et des Jois , ont voulu persévérer 
dans un repos parfait, lorsque tout tour- 
noit autour d'eux , et changeoit avec une 
prodigieuse rapidité. Us oot été brisés, 
ou se sout eux-mêmes décomposés. Les 
autres , faisant le procès au passé , et s'i- 
maginant qu'alin que tout fût bien, il fal- 
loit s'avancer, avec la plus grande rapidité 
possible , vers le modèle unique et uni- 
versel de législation , que leur présentoit 
leur esprit exclusif, se sont laissés aller 
au torrent des innovations, et ils ont élé 
entraînés dans une direction bien diffé- 
rente de celle qu'ils vouloient suivre. 

Du moment où l'on substitue le pnn- 
cipe de la reZAiiciV^ à celui d'une unifor- 
mité , qui ne nous donne jamais qu'une 
iiausse unité, on voit naître de ce prin- . 
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ùpe uiie foule de conséquences impor- 
tantes : 

D'abord : i. On voit qu'il y a aussi 
peu une administration , qu'une législa- 
tion idéale , qui puisse servir de modèle 
dans tous les temps et dans tous les lieux. 
La meilleure administration est eelle qui, 
née de la connoissancc de tontes les lo- 
calités , s'applique i) toutes les localités. 
Il n'y a, sur ces objets , point de prin- 
cipes universels , il y a peu de principes 
généraux ; mais beaucoup de maximes 
particulières. 

Il en est de même de l'économie po- 
litique. Cette prétendue science ne con- 
siste encore que dans la connoissancc 
des faits , dans l'art d'apprécier les diffé- 
rences , bien plus que dans celui de gé- 
néraliser les ressemblances , toujours 
rares et incomplètes, que les peuple^ 
présentent à cet égard. L'économie po- 
. litique réussit très-bien à décomposer, 
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et k expliquer le mécanisme du travail 
et tes sources de la richesse nationale ; 
mais quand on prétend établir une théo- 
rie géqérale et ccrtîaine , qui puisse diri- 
ger d'une manière sûre et uniforme le 
travail et ta richesse , on méconnoît la 
nature de cette science , et l'on oublie 
que, dans la pratique, elle doit procé- 
der par exceptions, bien plus que par 
règles générales. 

Galiani dans ses dialogues ingénieux 
sur le commerce dçs blés , où une rai- 
son profonde se trouve cachée sous les 
formes les plus agr^bles, Galiani que 
les leclews superficiels accusent de man- 
quer de principes , parce qu'ils ne devi- 
nent pas que son but a été de prouver 
qu'il n'y a point de prinâpes universels 
et pécessaires sur cet objet, Galiam nous 
a donné une forte preuve , et un bel 
.exemple de la relatù'itë des lois admi- 
nistratives ; et si toutes les questions de 
cet ordre avoicat été traitées avec cette 
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étendue d'esprit et celte lumière, on se- 
roit convaincu qu^l tiendrmt du miracle, 
qu'une adinlDÏstratton excellente dans 
un pays parût , ou fût encore telle , trans- 
plantée dans un autre. 

■ Je sais bien qu'aujourd'hui on est forl 
éloigné en Europe d'être convaincu de 
cette vérité, et que l'opinion publique 
égarée, peut égarer les lé^slateurs. Mais 
les gouvernemcns doivent être au-dessus 
de l'opinion , et avoir un point de vue 
plus élevé qu'elle , a^n qu'ils puissent la 
connoitre , la juger , l'employer et la 
maîtriser. S'ils courent des dangers réels, 
lorsqu'ils sont en arrière de l'opinion, ou 
qu'ils vont en sens conli'aire , ils n'en 
courent pas moins , Icorsqu'iU veulent 
toujours être à son niveau, et qu'ib se 
laissent aller au torrent. Dans le premier 
cas , ils s'opposeront au bien comme au 
mal ; dans le second , ils seront entraînés 
par le mal comme par le bien# 
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a. On ne doit pas se laisser séduire on 
législation, par une apparente et fausse 
simplicité. La simplicité qui nous plaît 
avec raison dans les ouvrages de Tart, 
nous séduit dans les objets d'un autre 
genre , parce qu'elle semble être une 
approximation de l'unité , et nous en 
tenir lieu dans la sphère où nous ne 
pouvons ni atteindre, ni obtenir l'unilé. 
Ce qu'on nomme simplicité dans les ins- 
titutions sociales, n'est souvent que l'effet 
de l'erreur, de l'ignorance, de vues su- 
pcrlîcielles, ou du moins incomplètes ou 
imparfaites. 

L'homme est, de sa nature, un *lre 
extrêmement composé , et le mécanisme 
social doit toujours être en harmonie 
avec lui , et s'apjiliquer h lui tout entier. 
Si les législateurs , par amour pour une 
fausse simplicité, n'ont pas égard à toutes 
les faces différentes qu'il offre, et ne les 
font pas entrer dans lem-s calculs, ces 
forces n'en existent pas moins , et leur 



..gniaOb, Google 



Sa SUR l'abus de L'unité 
action, sourde ou prononcée , combat et 
détruit l'action des lois. 

Les institutions du moyen Age , nées 
des circonstances et créées à mesure que 
les besoins s'annonçoient , manquent 
d'ensemble , de dessein , et si l'on- veut 
de cette unité , dont on est aujourd'hui 
si jaloux; mais elles s'apptiquoieut , à 
cette époque , à l'état de la civilisation , 
et satisiaisoient à tous les besoins de la 
nature humaine. De-làvenoît leur grande 
solidité, leur longue durée, et l'attache- 
ment profond qu'elles ont inspiré aux 
peuples. 

5. L'étude deis constitutions et des lois 
chez les peuples tant anciens que mo- 
dernes , est nécessaire au législateur , 
pour aiguiser son jugement, pour donner 
à son esprit de l'étendue , de la force , de 
la souplesse , et pour le -préserver des 
points de vue cxclusife. 
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Par-là même il est clair que celui qui 
ne remporlede cette étude qu'une ad- 
tniratton aveugle pour tel ou tel siècle, 
et le besoin d'imiter servilement ce qu'il 
admire , a tout-à-fait manqué son objet. 
Plus on connoît un système de lois , plus 
on les comprend et on leur accorde une 
«stime réfléchie , et moins on est tenté 
de les transporter ailleurs. Ce sont des 
plantes teUemcnt idenlifiéee. avec lé «ol 
et le climat qui les produisent, qu'ailleurs 
même avec les plus grands sbihs , cllesi 
ne feroient que languir el mourir. 

Les hommes qiiî ont le plus appro- 
fondi les ressorfs de lesisteuce civile et 
politique de l'Angleterre , n'essaieront 
jamais de les em'pîdyfer, et de les repro^J 
duire dans d'autre! pà^s. H fetidroit / 
pour réussir, pduVoir y transporter toutes 
les circonstances physiques et lAcH'ales - 
qui expliquent et justifient le méttabisme 
social en Angleterre. Ce qui fait la pei-" 
feclion , et le trait caractéristique de la 
II. 5 
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constitutaon angloise ^ c'est la haute opU 
nlon qu'elle a donnée au peuple anglois 
de sa libertégopinion qui suppose toujours 
une certaine liberté , et qui produit tous 
les effets de la liberté la plus complète. 

Cette opinion tient en partie en An- 
gleterre aux habitudes, et aux traditions. 
Xte» unes et les autres ^dennent de ce que 
la constitution angloise est l'ouvrage des 
ûècles et l'enfant du temps. On ne peut 
pas dire quand elle est uée , encore bi«n 
moins qui l'a faite. Vouloir la reproduire 
' tout-à-coup ailleurs , c'est vouloir faire 
naître un. chêne de cçnt aos. D'ailleurs 
l'Angleterre est tellement organisée i 
toutes les parties de sa constitution tien- 
nent si fortement les, unes aux 'autres, 
et par leur liaison intime trouvent telle- 
ment toutes leur appui,, ou leur contre- 
pgids, ou leur correctif, qu'il est presque 
aussi imp<>ssible d'en copier une partie 
et de laisser tout le reste, qu'il le seroit 
de faife vivre l'œil et l'oreille , indépen- 
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^amment du reste du coips et des autres 
orgaiaeâ. 

Il en est de même de l*admiration ex- 
clusive et de ritnitatioQ âervile de tel ou 
tel siècle. Chaque époque a son caractère 
particulierL S'il y a des siècles sans carac-' 
\ère> ce sont ceux qui suivent les beaux, 
les grands siècles, ou ceux qui les pré- 
parent. Us ressemblent à ces jours de 
Tannée, qui suivent l'automne ou qui 
précèdent le printemps et qui ne sont ni 
l'un ni l'autre. Mais le caractère parti- 
culier d'un siècle, soit chez une nation, 
soit dans l'Europe entière, tient à la place 
qu'il occupe dans la série des iiiècles et 
'dans la longue chaîne du temps ; il ne 
peut donc pas être reproduit, et il ne 
doit pas être servilement imité. 

En voulant reproduire Un autre siècle, 
le siècle imitateur n'est pas liû-méme, ne 
devient pas l'autre , et ne devient pas 
même ce qu'il auroit pu devenir; il mau- 
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que ce qu'il auroit pu alteindre , et ÎI 
n'atteint pas ce qu'il cherche. Un homme 
fait, qui dans la force de l'âge, voudroît 
conserver ou recouirer la simplicité et 
les grâces de l'enfance , ne gagneroit 
que des ridicules. Il en est de même 
des vains eflbrts d'un siècle pour eu 
reproduire un autre. Toute tentative , 
dans ce genre , prouve qu'on ne se fait 
t pas la moindre idée de llnunensité de la 
nature, ni de la prodigieuse variété que 
présente l'espèce humaine. On place ex- 
clusivement la perfection dans certaines 
{ormes de la société , comme si le même 
esprit ne pouvoit pas résulter de diffé- 
rentea formes , comme s'il n'y avoit pas 
pour l'espèce humaine , et pour chaque 
peuple , diflérens degrés de culture qui 
se succèdent , dans l'histoire de son dé- 
veloppement , dont aucune n'a un mé- 
rite exclusif, mais qui toutes ont un cer- 
tain degré de mérite. 

Ainsi , le moyen âge qu'on exalte au- 
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jourd'hui, et que beaucoup d'écrivains 
regrellent, et voudroient reiffoduire , ne 
peut plus reparoltre. Les beaux cÀtésde 
cette période sont incompatibles avec les 
avantages de ta nôtre ; et rêver le retour . 
(le l'esprit chevaleresque., et la couleur 
poétique qu'il donnoit aux vertus , aux 
mœurs, et aux usages, c'est rêver, dans 
l'flge de l'expérience et de la froide ré- 
flexion , le retour des charmeç de cette 
saison de la vie, où l'imagioation et le 
sentiment étoieot en fleur. 

Au fond ces regrets du passé , et ce& 
vainselTorts d'imitation, imnoncent qu'ijja 
siècle ue connoit pas les j autres, nè,^ 
connoît pas lui-ménie , et qu'il ma^q|ief 
d'un caractère fixe et déterminé. S'il en. 
avoit un pareil, il ne pourroit , ni ne 
voudroit reproduire dans son sein, un 
caractère différent. Il nele poarroil pias , 
parce que la place seroit prise ; il ne le 
voudroit pas ; parce qu'il auroit la con»- 
àeoce de se& forces. Ceux qui regrettent 
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l'âge^'or, ne sont pas plus sages qu& 
ceux qui attendent l'âge (for ; ces deux 
fèves différens , dont l'un appartient à la 
jeunesse , et l'autre à la vieillesse de l'es-. 
■ pèce humaine , ne prouvent rien que le 
malheur du moment qui passe. Au lieu 
de se. désespérer de ne pouvoir rappe-, 
fer ce qui ne sauroit reparoltre j et de ne 
pouvoir être un autre que soi , on com- 
geroit le présent en se persuadant bien, 
qu'il estplusieurs routes de développe- 
ment, que la nature humaine a beaucoup 
de faces différentes, que chaque période 
doit être' elle-même , et que toutes re- 
(îMenjt des germes' de grandeur et de 
-félicité, qui, bien soignés et cultivés, 
leur donneroient un caractèr» particulier 
et intéressant. 



- AINSI , dans le légi^ation , l'abus. de 
l'unité amène ùt enfunle des. points de 
Tue exclusifs, qoî sont en contradicttou. 
ftveç U variété iuûiiie des fan]ie& de la^. 
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pâture, et avec la ridriesse inépuisable 
des facuhés de ITionraie. L'histoire ^de 
l'espèce huftiaine u'est que l'histoire des 
partis extrêmes, et des opinions extrê- 
mes , que par amour pour l'unité, on a 
adoptés successivement Au lieu d'op^ 
poser à l'exagération une juste mesujre , 
on a toujours combattu une exagératioq 
par celle qui lui étoit opposée^ 

Aristote, dans sa morale, pose en pnn- 
cipe que la vertu consiste dans !e milieu 
^ entre les deux extrêmes. Ce principe fé- 
cond devroit être généralisé, et on devroit 
en faire la pieire de touche du vrai ; car 
la soMrce de la plupart des erreurs me 
parolt être la prédilection mai-quée de 
l'esprit humain pour les points de vue 
exclusifs. C'est moins dans ce que les 
philosophes affirment, que dans cequ'ib 
nient et rejettent, qu'ils ont tort. C'est 
dans le degré que se trouve le plus sou- 
vent la différence de la vérité et de l'ér- 
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Ce seroit un bel oa\Tage que celui où" 
toutes les idées , el toutes les notions se 
trouveroienl énoncées avec leurs anti- 
thèses , où tous les systèmes seroient trît- 
cés sur une double échelle , tantôt plus 
près de la thèse, tantôt de Vantithèse, 
9elon qu'ils ont donné dans un genre 
d'exagération , ou dans un autre; et où 
partant du principe, que tout tient de 
tout d^ns l'Univers, on essaieroitde trou- 
ver la vérité, en rapprochant sans les 
identilîer, et en imissant sans les con- 
fondre , toutes les thèses, et toutes les 
antithèses. Alors on verroit que le mou- 
vement de l'âme vers la vérité n'est pas 
un mouvement simple, mais un mouve- 
ment composé ; que pour atteindre les 
existences, il feut s'occuper des difFé- 
rence», beaucoup plus que des ressem- 
blances des êtres, que les individus seuls 
existent, et que pour nous^ l'existence et 
l'individualité sont synonymes. Enfin que 
ne pouvant voir les individus dans l'ab- 
solu, il vaut beaucoup mieux pour le 
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perfectionnement de l'esprit humain » 
s'occuper de l'immensité des faits , et des 
relations ionombratles que ces faits ont 
entr'eux, et avec la nature humaine, et 
ne pas se perdre dans la contemplation 
vague et stérile de la vérité absolue. 
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CONSIDÉRATIONS 

POLITIQVES 

SUR LES RÉVOLUTIONS 

DU SYSTÈME DU NORD, 

DANS LA FRËUIÉRB MOITIÉ DU 
PIX-BUITIÈME SXÈCIaE. 



X EV Ae guerres ont eu des suites plus 
importantes, et ont amené des cïiange- 
mens plus décisifs que la guerre du Nord- 
au commencenient du dix - huitième 
siècle. Elle enleva toute espèce d'in- 
fluence et de pouvoir ^ deux puissances 
qui avaient été dominantes dans cette 
partie de l'Europe, elle donna la plus 
grande prépondérance à deux Etats jus- 
qu'alors foibles ou même inconnus et 
ignorés. La Suède et I9 Pologne ren- 
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trèrent dans l'obscurité , et tombèrent 
dans l'impuissancG. La Russie et la Prusse 
s'élevèrent k une considération plus haute 
encore, et jouèrent un rôle actif et dis- 
tingué dans toutes les transactions de la 
républiipie européenne. 

Quelles ont été Içs causes de cette ré- 
volution qui a donné à la politique des 
États de l'Europe une direction lout-à- 
fait nouvelle? Quels ont été les effets de 
ce bouleversement total des anciens rap- 
ports ? 

Jamais l'Eupope ne fut partagée eu 
deux masses plus distinctes , et plus in- 
dépendantes l'une de l'autre qu'au com- 
mencement du dix - huitième siècle. 
Deux guerres l'ensanglantèrent en même 
temps; et tous les Étab, depuis le détroit 
de Messine et le rocher de Gibraltar 
jusqu'au cap Nord, et depuis la mer 
d'Azof jusqu'à la mer Blanche , furent 
entraînés dans ce mouvement général. 
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Mais ces deux guerres , comme deux 
grands drames qu'on joueroit en même 
temps sur deux théâtres contigus , n'ont 
eu rien de commun l'une avec l'autre. 
La -guerre de la succession d'Espagne a 
refondu te système politique du Midi, 
celle du Nord le système politique du 
Nord ; et plus tard il est résulté de-là , 
quand les deux systèmes. sei'sont rap- 
prochés et pénétrés, de grands change- 
mcns dans le système total. De plus ces 
deux guerres , également longues et san- 
glantes, diffèrent tellement par leur Ob'- 
jet , leur marche , leurs movens , que l'on 
peut considérer celle da Nord sans pen- 
ser même à celle du Midi. 

Ce n'est pas ici le teu d'examiner en . 
détail les causes qui ont amené l'embra- 
sement du Nord, ni les diiférentes fonnes 
qu'il a prises. Nous pouvons supposer ces 
choses connues, et nous ne nous occupons 
que de leurs résultats. 
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On a voulu expliquer le caractère de 
Charles XII par l'éducation qu'il avoit 
reçue. Les exercices du corps, et la lec- 
ture des campagnes d'Alexandre avoîent 
presque rempli exclusivement les années 
• de sa jeunesse. Mais il faut expliquer ses 
actions par les circonstances, et son ca- 
ractère par son organisatiou. 

Les caractères de ce genre, aussi pro- 
noncés que le sien , composés d'un aussi 
petit nombre d'élémens, faits en quelque 
sorte tout d'une pièce, sortent tout formés 
des mains de la nature. Ils repoussent 
l'éducation , bien plutôt ([u'ils ne reçoi- 
vent d'une éducation quelconque leur 
empreinte originale. 

L'injustice de la première agression 
dont il tut l'objet , précipita en quelque 
sorte Charles XII dans la carrière mili- 
taire. Sans la coalition impolitique qui 
se forma contre lui au commencement 
de son règne, et le danger immincntdont 
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elle le menaça , il seroit peut-être devenu 
Un chasseur insouciant. La facilité avec 
laquelle il vainquit ses ennemie, déve- 
loppa son goût pour la guerfe et fixa ses 
idées , ou plutôt décida ses passions ; car 
il lut hien plus pendant toute sa vie sous 
l'empire et l'action des dernières que sous 
celui des autres. Il avoil bien saisi le plan 
de Pierre , de se rendre maître des pro- 
vinces situées sur les côtes de la Baltique> 
et il sentoit bien que leur possession 
rendroit la Russie redoutable à la Suède. 
Mais ctmsuhant plus la vengeance que 
son intéfèt et celui de ses Etats , it perdit 
à combattre Frédéric Auguste le temps 
et les fOTces qu'il devoit employer contre 
le Czar. 

En général il parott n'avoir jamais eU 
ïa mesure du caractère, ni celle des pro-^ 
jets de Pierre-le-Grand ; et Pierre avoit 
parfaitement deviné la sienne , et le con- 
noissoit a fond. Charles XII avoit.un es- 
prit peu étendu, et rien en lui ne re»- 
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sembloit au génie. Quelques idées qui 
devinrent en lui tics idées fixes, et qui ap- 
prochoient de la folie , expliquent sa vie 
tout entière. Non-seulement il ne clian- 
geoit pas de but, il changeoit m^me ra- 
rement de moyens. Ignçranl leshommes, 
parce qu'il ne daignoit pas pi"endre la 
peine de les observer, ou qu'il en étoît 
incapable ; ne consultant jamais les cir- 
constances , de crainte de paroître rece- 
voir la loi ; ne tenant aucun compte des 
obstacles , et aimant mieux briser les ré- 
sistances que les prévenir ou les tourner 
adroitement; marchant toujours sur la 
ligne qu'il s'étoit une fois tracée , comme 
si rien ne cbangeoit autour de lui , il 
n'a montré ni cette fécondité de moyens 
ni Cette variété de combinaisons ni cette 
profondeur de vues qui sont le sceau et 
l'apanage dugénie. Mais Charles avoit un 
caractère éminemment militaire. Dans 
son âme stoïque se joignoient au méprî» 
des plaisirs, à une frugalité sévère, à 
l'hidiitude de s'abstenir de tout et de tout 
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supporter, l'activité, Taudace , et surtout 
une persévérance et une fenneté à toute 
épreuve. On peut dire de lui qu'il étoit 
tout volonté. Non-seulement en lui la 
volonté étoit supérieure à l'intelligence; 
mais elle l'effaçoit en quelcjue sorte. 

Ce caractère militaire le rendit guer- 
rier, dès qu'une fois il eut essayé de la 
guerre. Cependant il en avoit bien plus 
le goût que le talent. Ses campagnes ne 
se distinguent pas par des plans vastes 
et assis sur de savans calculs, m ses ba- 
tailles par des manœuvres neuves et bril- 
lantes. Bien inférieur à Gustave Adolphe, 
il n'a pas fait faire un pas àl'art militaire; 
et cependant la guerre étoit son élément,. 
et la gloire militaire sa seule gloire, tan- 
dis que Gustave Adolphe en connoissoit 
d'autres. Charles XII a lait de la guerre 
son état , et il y a placé son but. H n'a 
jamais eu la moindre idée de ce que c'est 
qu'un Roi ; et la Suède n'a été pour lui 
qu'un levier , un magasin d'hommes et 
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De-là vient qu'il a sacrifié l'objet 'dé' 
guerre h la guerre même. Comine il étoit 
tout-à-£ait étranger à là politique , il h'a 
pas su profiter des circonstances pour 
faire de la Suède la puissance dominante 
dans le Nord, et pour refouler a jamais 
la puissance russe en Asie; et il y a eu 
un moment où il pouvoit l'on et l'autre. 

Aussi le contraire de tout èe qu'il pà'-^* 
roissoit aimer, désirer; vcrtiloir, est -il' 
arrivé. H vouloit qUe le nom sUéiHois fllt' 
le premier des noms , et finaltinent il Itii 
a fait perdre de son éclat ; que la Suède 
fût puissante , et il l'a énervée ; que la 
Itus^e cessât d'esister , et il l'a rendue 
prépondérante; que ledespotisme le plus 
complet s'établît en Suède , et immédia- 
tement après sa mort le pouvœr du Koi 
a été réduit à ■ rien , et le gouvernement 
a dégénéré en aristocratie. 

Après son retour de Turquie , et le»' 
cruelles pertes qu'il avoil essuyées dû' 

n. 4 
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tfMfXea parts, il se fit une grande révolu- 
tion dans la tête de Charles. Cette révo- 
lution fut l'ouvrage des circonstances, 
bien plus encore celui du baron de.Gôrz. 

Ce minisire du duc de, Holstein-Got- 
torp , qui passa, au service de la Suède , 
devint le mfûtre de Charles XII en po- 
litique et en finances , et fut le premier 
qyi ébranla, ^es, idées fixes. H lui per- 
8i|a^ ipi'îl y f(Tpit d'autres moyens d'ac- 
quérir on de recouvrer, des provinces que 
l'épée, et,c[u'kl falloit changer de mesures 
stAon les circonstances. 

Au fond Cbarles XII et le baron de 
Gôrz n'avoient d'autres rapports que ce-. 
lui de l'audace. L'un avoit l'audace d'ac- 
' tîon , l'au^ celle des conceptions. D'ail- 
leurs ib.ne se ressembloient pas. Charles 
avoit plus de caractère que d'esprit, Gôrz 
plus d'esprit que de caractère. La nature 
lui avoit donné un génie étendu ; et il 
l'avoit fortifié par l'étude , et développé 
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parles affaires. Gôrz possédokce qui 
manquoit au Hoi : des connoissanceq et 
des talèns en fait d'adminïstratioii, et le 
don de prendre les hommes et les évé- 
nemens 5 revers , pour prévenir ou élu- • 
der leur résistance. Sans être faits l'un 
pour l'autre , ils se convinrent ; parce 
qu'ils avoieni liesoin l'uii de l'autre. Il 
falloità Charles la pensée active de Gârz, 
et son esprit fertile en e'xpédiens ; ' il 
falloit à Gôrz la volonté et «ibfbreis de' 
Charles. ■''■; ■ 

Bien ne prouve mieux combien Côi-z> 
étoit lumineux et insinuant , oucom» 
ment les malheurs accumulés avoient* 
changé le roi de Suède, que de voir avec' 
quelle facilité ce prince entra dans les 
plans de Gôrz. 

> . S<Hi idée fix» i d'aller signer la paix 
avec la Russie à Moscou , l'avoit quitté ; ■ 
elle ovoit été- le plus grand ennemi de 
ses succès. Gdrz lui. proposa de céder à 
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Pierre les prorinces qui étaient l'objet 
de son ambition , et de se liguer avec lui 
contre le Daoemarck et l'Angleterre 
pour enlever à l'un la Norwège et à 
l'autre , ou plut^ à la maison d'Hanovre, 
l'électoral de ce nom. Ce plan étoit sans 
doute, dans les circonstances données , 
avantageux à la Suède ; mais il étoit 
d'une exéciitibn difBcUe. Au fond la 
Norvrège et l'Hanovre auroient mieux 
velu poUrtki Suède que les provinces de 
la Baltique. La Norwège lui donnoit des 
côtes et des ports sur la mer du Nord , 
l'Hanovre ime plus grande influence sur 
les affaires d'Allemagne. Le Danemarok 
avoit rompu la paix de Travendahl ; 
George I avoit acquis Brème et W&eden 
aux dépens de la Suède. Les raisons de 
guerre et les motUs de réaction ne man- 
quoient donc pas k cette dernière. Mais 
ces projets, ^ se lîoient aux projets 
d'Alberoni, tellement vastes qu'on les a 
jugés gigai:de8q[aes , n'étoient saii» douta 
pas faciles à réaliser. 
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On vouloit enlerer à l'Hanovre et au 
Danemardk le secours de l'AngleteTre , 
en opérant une révolution dans ce paya, 
et en plaçant le prétendant sur le trdne; 
on vouloit encore empédierla France, 
pour lors réunie h l'Angleterre , de lui 
prêter des forces, en faisant perdre l'ad- 
roinistration au régent. Aiiu qu'AIberom 
fevorisÂt la Suède , il falloit que la Suède 
favorisât les plans d'Âlberom , et par une 
diversion en Allemagne , occupât l'em- 
pereur Chaiies VI qui pouvoit s'opposer- 
à la riplaben de la paix d'Utrecht et de 
Rastadt. Ces vastes combinaisons d'Alfae- 
rooi avoient pour objet direct de faire 
recouvra à l'Espagne les Etats d'Italie , 
et de {vocurer des couronnes aux fils 
d'Elisabeth ji'amèse ; eues ne pouvoienb 
réussir que par le succès de deux cons- 
pirations artistement ourdies , elles de-^ 
Toif»t dMic plaire à Charles XII à raison 
de leur immensité même ; et ce qu'elles 
avoieiit d'aventuré et de hardi , pouvoit 
«ffaeer ou affoiblir ce qu'elles avùeid 
d'imouoral à ses yeux. 



..gniaOb, Google 



54 SUR LES RÉVOLUTIONS 

La p^tie de ce fdan tpi'il devoit-exé- 
cuter , et qu'il regardent connie son but , 
tandis qu'ÂlbOTonî ta cpnsîdéroît comme 
un de ses moyens, aurmt probablement 
réusà , si Charles XII u'avrat pas trouvé 
la mort dans la tranchée de Fréderichs- 
hall. Cette mort empêcha une Imigue 
' suite d'événemens qui commençcùent k 
se développer. À la force de l'âge, éclairé 
par l'expérience et le malheur , soumis 
aux lumières de Gôrz , Charles XII au- 
roit peut-être réparé tout le mal. qu'il 
avoit causé k la Suède , et fût succéder 
en Ëarope un genre d'étouncment à un 
autre. La Suède se hâta de faire des paix 
désavantageuses et désbonoraptes. Elle 
perdit la puissance réelle et la puissance 
d'opinion. Il ne lui resta ^le la CtAgifte 
et l'épuisement. < 

L'exân]^e de la Suède prouve qu'un 
homme de génie qui , par un coup de 
force, élève sa nation à une grapde hau- 
teur politique > fait une révolution p\as 
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intéressante pour ïe ispectateur qu'heu- 
reuse pour le peuple qu'elle regarde. On 
ne peut pas attendred'un souverain, que 
les circonstances favorisent, et qui sort du 
pair , de ne pas profiter de sa supériorité 
et des circonstances, pour donner à' son 
pays une place que son étendue, sa po- 
pulation, ses moyens physiques et mo- 
raux , sembloient lui interdire pour toUr- 
jours. Il calcule son plan sur son génie, 
et' non sur les bases réelles de sa puis- 
sance. Mais il est certain' qile> si parités 
guerres heureuses , il ne ddnne pas' Ji la 
puissancede' sa monarchie une base plus 
large et plus sohdcj cetÉtat ret^nbera 
dans sa prêiuière ftHÎ>ieSJe, et'afrSiftdY 
rttomber passera par des c^ifcs'fi^eutéfl. 
et de longs malheurs. '■"' ' ■■ ■■ 

Soit que les successeurs -d'un som'e- 
rain de ce caractère et de ce génie veDul^ 
lent conserver le rang et le crédit que 
rSïét âevtàt k ses qualités'pèrs6Ati«llës, 
soit qu'ils veuiUenl rafflé^- leur iAfiti^ 
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ence au niveau de leurs fortxs réelles, ils 
auront à combattire de grandes d^cultés. 
Dans le premier cas , ils mqueroiit de 
tout perdre eu voulant tout sauver. Dans 
le second j ils soulèveront contre eux 
leur prop:>e nation, qui. ne verra dans 
ce plan, dicté par la sagesse et la pru- 
dence , que l'effet de la paresse ou du 
mépris. £t les autres puissances ne 
voyant dans la modération , qui fait des- 
cendre ces. piinces Tolontairement de 
levr haiiteur, que la preuve de leur foi- 
bles&q,les.précipiteront au dernier-rang; 
parce q^'ib renoncent eux - mêmes au 
prçniKïr- ho oature des choses ramènera 
MO gr«nd^tU!s,pokitiqaes , purement ar-, 
tifiçidto ^ «U /WJteau de leurs moyens 
réels ; mais quand tes gouveraemens 
voudront les y ramener sans secousse , • 
cQi^. opér^ti^a «^S toujours dange- 



Qa^eut dire^alïc véiité que , depuis 
^|fBA»v«iAdi^^9.i la.3Mède avqit dé- 
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passé sa sphèrq d'influence politique > et 
que sa dépense et ses entreprises étoient 
disproportionnées à sgs f<»Y:es. 

Charles Gustave avoit senti qu'il fàU 
loit donner à son royaume , par de nou- 
velles conquêtes , des fondemens plus 
laides et plus forts. Mais il avoit voulu 
trop faire,'ct en trop peu de temps; et ses 
nouvelles constructions avoient ébranlé 
l'ancien édifice. D'ailleurs il passa avec 
la rapidité d'un météore, et ne put ache- 
ver son ouvrage. 

Charles XI favorisé par les circons- 
tances, gag«a de la puissance en inten- 
sité, et resserra en m&ue temps le cercle 
de sou influence. La position géogra- 
phique de la Suède , et l'état de l'Europe 
sous atm règne, lui facilitèrent l'exécution 
de son plan. La Suède ■peut s'isoler plus 
ai»ément que la ^upart des autres puis- 
sances; et, il cette époque k personne né 
meaacoit soa indép^nifetnce- Son. atu- 
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tude fut sévère et ferme, mais tranquille^ 
ou. ne crut pas qu'elle avoit renoncé à 
son influence, mais on jugea qu'elle ne 
irouvoit pas l'occasion de l'exercer. Le 
rdle qu'elle joua à la paix de Ryswick 
confirma les esprits dans cette opinion. 

Charles la sortit de nouveau de son 
repos , et la lança hors de ses ornières. 

Après sa mort, la Suède totalement 
épuisée , tomba au-dessous d'ell&4nèmc; 
et le gouvernement aristocratique , qui 
s'établit dans son sein, acheva de lui ôter 
toute espèce d'influence politique. Xa 
réaction est toujours égale k l'action ; là 
révoluhon qui se fit dam le gouverne- 
ment de la Suède, fut l'effet naturel du 
despotisme de Charles XII. Malgré les 
maux de tout ofdre que ce despotisme 
avoit attirés sur lui , le peuple , suscep- 
tible d'enthousiasme , et passionné pour 
l'héroïsme ; aimoit Chartes XII et lut 
pardonnoit sesi orreors et ses sanglant» 
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folies. La noblesse le haïssoit. Cette no- 
blesse , nombreuse, éclairée, et riche, 
s'€st toujours considérée, en Suède', 
comme la nation. Elle supportoit avec 
impatience la main de fer de Charles. Sa 
longue absence lui avolt donné de nou- 
veau l'habitude d'une sorte d'indépen- 
dance. Le retour de Charles l'elfraya. Sa 
m<H't fut ^obablement amenée par cette 
terreur ; car la mort est une espèce d'os- 
tracisme par lequel la Suède s'est dé-' 
barrassée de ceux de ses rois qui ont eu 
le grand tort d'avoir un génie trop actif 
et trop ambitieux , et de dépasser la ma- 
sure du pays et les proportions locales. 
Après la mort de Charles XH la noblesse 
«'empara de tout le pouvoir, et dicta à 
la sœur du Roi et à son insignifiant épouX, 
Frédéric de Hesse-Cassel, des conditions 
qui faiswent de la royauté une véritable 
servitude. ' 

Toutes les révolutions ont été faites en 
Suède pw l'élément aristocratique dé la 
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ccmstitulion. Le pouvoir politique se met 
toujours tât ou tard de nÎTeau avec la 
propriété. Op la propriété territoriale , 
qui étoit entre les maius de la noblesse, 
formoit une masse bien plus consîd^ 
rable que la propriété des trois autres 
ordres. H n'y avoît pas en Suède de vé- 
ritable Tier&-État. Les représentans du 
clei^, des villes, des paysans > étoient 
en trop petit nombre, trop pauvres et 
par conséquent trop peu éclairés, pour 
eoutre-balancer l'action de la noblesse. 
Ije sol , le climat , la position géogra- 
phique de ta Suède , l'empêcheront toU>- 
jours d'avoir un Tîcrs-Élat nche et puis- 
sant. La nation disséminée sur un terrain 
immense, a toutes les vertus qui tiennent 
à l'isolement , h la dîfHcuUé des commu- 
nicalions , à la médiocrité d«s fortunes'; 
mais ces mêmes causes reudent la lutte 
avec ta noblesse plus di£Bcile. 

De i^us , il y avoit un vice radical dans 
la constitution suédoise , conune dans 
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celles où les pouvoirs ne sont pas par- 
tagés d'après les principes de l'acrion et 
de la réaction des contre- forces , c'est 
que la part légale du Prince étoît trop 
petite pour qu'il pût s'en cpntenter, et 
que la part de la noblesse étoit trop 
grande pour qu'elle ne l'employât pas 
à l'augmenter encore aux dépens du 
Prince , et des trois autres ordres de 
l'Etat. La machine manquoit d'un l'ego- 
lateur. 

Dans la constitution angloîse, ce réf 
gulateur se trouve dans la chambre- 
haute.' Elle soutient et contient le Roi, 
et par-là même , elle soutient et contient 
la chambre-basse. 

En Snède il n'y a presque jamais eu 
de milieu. Ou le Roi a dépassé les linùtes 
légales de son autorité , et la nation n'a 
point eu de liberté politique ; ou le Boi 
k'a pas même eu les moyens de faire le 
bien, et le Roi a été esclave. 
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A cette épocpie il le devînt pluâ qu'il 
ne l'avoit jamais été. L'arisbxratie para- 
lysa l'action du gouvernement dans les , 
afifaires de rintérieiu* et relâcha ses res- , 
sorts. Elle naturalisa en Suède l'intrigue, 
l'égoïsme , les factions ; elle livra le , 
royaume ^ l'influence des étFangers. ]|<es 
nobles se vendirent, tontes les puissances 
eurent leurs partisans. Ceux de la patrie, 
les vrais citoyens devinrent tous les jours , 
plus rares ; et le seul avantage de cet 
état de choses fut la tranquillité exté- 
rieure. La Suède ne fut plus entraînée 
hors de son orbite pour aller k lit suite 
d'un homme extraordinaire effrayer les 
peuples comme un nbétéor^ sanglant. 



NoN-SEULEHENT le thffw: exagéré , 
et la fausse politique de Charles 7ÇII. 
avoient réduit la Suède.à la plu^ grand*; 
nullité , et lui avoien^ £ai^ perdre un rang 
qu'elle devoit au génie âfi Gustave Adol- 
phe, à l'habileté de Christine, à.l'actinté 
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brillante àe Charles X et à la sagesse de 
CharlesXI, mais de plus les fautes de ce 
prince, ôtèrent à la Pologne ce qu'elle 
avoit encore conservé de puissance et 
déconsidération: elles 6rentnalLre pour 
ce royaume des dangers menaçans , et lui 
enlevèrent une occasion unique de se 
régénérer. 

Malgré l«s défauts de ses institutions, 
la Pologne avoit eu une période brUJante, . 
où sa noblesse, joignant à l'esprit cheva- 
leresque l'amourde la liberté et l'ardeur 
d'un véritable patriotisme avoit acquis, 
dans la balance; des États du Nord > 
une prépondérance considérable. L'es- 
prit national qui corrigeoit le vice de ses 
formes, s'étoit affaibli; les formes lui 
étojent restées. Un peuple serf, une no- 
blesse puissante, mais divisée et cor- 
rompue , et un roi sans pouvoir , u'of> 
froient plus qu'un portrait fidèle des 
vices, du moyen âge , dans un temps où 
tous les autres États faisoient disparoilre 
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juscju'aux traces de c«s institutions vi- 



Tant que la Prusse étoit foible , qtté la 
Russie ignorant le secret de ses forces, 
vîvoit dans une enTiince prolongée, et 
que la Turquie étoit assoupie avec ses 
Sultans, la Pologne pouvoit se faire illu- 
sion sur ses dangers et sur ses ressources. 
Mais à l'époque où Charles XH boule- 
versa le Nord , il falloit nécessairement 
qu'elle se refondit toute entière pour' 
exister. Charles pouvoit opérer cette re- 
fonte, n ne le fit pas ; et cetïe faute dé- 
cida peut-être plus que tout le reste , du 

sort de la Pologne. 

■t . 

n y a des constitutions politiques qui ' 
donnent des mœurs à une nation, ou 
leur inspirent du moins dés vertus pu- 
bliques, n y en a d'autres qui supposent 
des moeiurs ; d'autres encore qui , par les 
vices m<^me de leur organisation', cor-' 
rompent les mœurs. On n'en a point vu 
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qui pût subsister sans, un rapport quelT 
conque avec les mœurs. Les nvteurs peu- 
vent exister sans lois ; mais l'iiîstoire 
n'a jamais offert de lois qui aient existé, 
long-temps sans les mœurs. 

Ainsi la constitution de l'Angleterrei 
donne au peuple les mœurs qu'il faut 
pour créer, entretenir, réveiller l'esprit 
public , les qualités qui y tiennent , le 
désintéressement, le courage, l'honneur 
national] l'énergie de la volonté et du 
caractère. G>mme elle assure à la na- 
tion la liberté , ou lui donne du moins 
une haute opinion de sa liberté-; comme 
elle lui laisse en même temps un grand 
respect pour l'autorité et les lois , elle 
lui inspire l'amour de la liberté sans li- 
cence , et l'obéissance sans servilité. 

Ainsi les formes démocratiques des 

Petits-Cantons de l'Helvétie supposoient 

des mœurs dans le peuple. La force co- 

active des lois y étoit trè»-foibIe ; le peupla 

II. 5 
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y exerçoit sans contre - poids un grand 
pouvoir. H faUoit donc que le frein rè~ 
prîmailt fi&t dans la simplicité , la pau- 
vreté, la piété, l'isolement du peuple. 

La constitution de la Pologne ne pou- 
foit pas subnster sans le secours des 
mœurs , et en même temps elle tendoit 
à les corrompre. Elle reposoit sur l'iné- 
galité des fortunes , elle offroit aux am- 
bitieux le puissant appât de l'éligibilité 
au trône , elle leur donnoit de grandes 
facilités pour satbfaire leur caractère 
inquiet, turbulent, ambitieux. Une aris' 
tocratie sans contre-forces, une assem- 
blée unique , toujours tumultueuse et 
fecile à enflammer, le libenim feft>, les 
liens de Ëunille et de société qui tmis^ 
soient la noblesse riche, la dépendance 
de la noblesse pauvre , le servage du 
peuple, étoient autant de principes de 
troubles , et de moyens de faire' triom- 
pher les passions. 
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Cette constitution contenoit encore un 
autre germe de cormptiori. Elle présen- 
toit aux puissances étrangères la per- 
spective d'influencer le pays directement 
ou indirectement. Elle. les invitmt en 
quelque sorte à répandre l'or, les in- 
trigues , les espérances de tout ordre , 
parmi la noblesse , afin de se faire un 
parti. La noblesse ne parut pas vénale, 
tant qu'il n'y eut pas d'acheteurs , ou que 
du moins il n'y eût pas d'enchérisseurs. 
Elle le tîit dès que le marché fut ouvert. 
Anciennement les habitudes militaires de 
la noblesse lui avoieut d(»iné une indé** 
pendan<% fière et noble ; elle la perdit 
dans les cercles, les sociétés et les-fêtes. 
Les nobles avoient aspiré au trône pour 
eux-mêmes ; et cette ambition, quelque 
condanmable et quelque funeste qu'ell« 
ait été dans le, choix des moyens, avoit 
du moins quelque chose de noble et 
d'élevé. Le patriotisme pouvoit encor« 
s'alber, dans la même âme, avec des 
désirs et des vues de ce genre. Mais- du 
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moment où les nobles travaillèrent k 
procurer le trAne à quelrpie prince étran- 
ger, ils ne connurent plus d'autre am- 
bition que celle d'être des instrumens 
actiÊ, puissans, considérés, de servir et 
de se faire payer largement leurs ser- 
vices. Dès-lors il y eut des factions dans 
le pays; il n'y eut plus de parti, ou 
plutdt , il n'y eut plus d'intérêt commun. 
Oa n'y vit que des iutérêts particuliers. 

, A l'époque de Charles XII il étoit en- 
core temps de régénérer la Pologne. Une 
constitution établie sur de nouveaux 
principes , qui eût placé la liberté sous 
l'égide de formes héréditaires , préparé 
l'abolition du servage en l'adoucissant , 
favorisé la naissance d'un véritable Tiers- 
État , augmenté le pouvoir royal , par- 
tagé le pouvoir législatif, eût donné à 
la Pologne une nouvelle vie , et créé un 
puissant contre -poids contre la Bussie. 
CharlesXU vainqueur et tout-puissant en 
Sologne > auroit pu refoudre ce royaumo 



..gniecib, Google 



DU SYSTÈME DU NORD. 69 

avec autant de facilité qu'il en eut à dé- 
trôner Auguste II et à mettre la couronne 
sur la tète de Stanislas. 

On ne peut expliquer son indifférence 
il cet égard qu'en supposant que les sou- 
venirs du siècle passé l'empêchoient de 
bien voir le présent. Il a pu craindre que 
la Pologne , redevenant puissante , ne 
reprit tôt ou tard à la Suède les pro- 
vinces de la Baltique. Ce ne seroit pa» 
la première fois que d'anciens rapports,, 
presque effacés , auroient faussé le point' 
de vue dans lequel on devoit juger Içs 
rapports du moment , que des maximes 
de tradition auroient été appliquées à 
des drconslances tout-à-fait nouvelles ^ 
et que de vieilles jalousies auroient em- 
pêché de juger et de conjurer des dan- 
gers i] 



Au fond Charles ne coanoissoit pas le 
caractère de la nation polonoise ; ou. 
bien il dédaigna de se pcêtcr à ;ses be- 
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soins , et de se plier à ses défauts. Cette ' 
nation est viTc et légère ; aussi suscep- 
tible de toutes les impressioiis, que peu 
capable d'impressions profondes. Spiri- 
tuelle et ardente , sa vivacité la dispose 
à l'endioQsiasme , et il falloit l'électriser 
par quelque grande idée. Sa fierté Na- 
tionale la rend irritable, et il falloit la 
ménager. 

Charics ne fit ni l'an ni Tautre. En se 
jetant dans un parti , il s'aliéna naturel- 
lement les partis contraires. En déclarant 
qu'îlvouloit à tout prixdétràner Auguste,, 
il lui dovma des partisans. L'orgueil des 
uns fut blessé, la pitié des autres fîit inté- 
ressée. En choisissant un roi polonois , 
il excita toutes les passions. Lliistoire de 
la Pologne pouvoit lui apprendre que , 
■sous yiesnowycki et sous Sobie^i , les 
Polonois furent difficiles h gouverner. Ib 
aimoient mieux obéir à un prince étran- 
ger qu'à un de leurs parais. Qiarles 
choisit un simple Piaste ; c'était révolter 
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toutes les grandes ftunilles. Ce Piaste 
étoit aimable , bcm , éclairé , instruit , 
généreux ; mais il n'avoit ni génie , ni 
force, ni volonté, ni talens militaires, ni 
bravoure extraordinaire; rien de ce qu'il 
faut pour se faire pardonner la royauté, 
ou pour la rendre imposante. 

Si Charles avoit pris la couronne de 
Pologne pour lui - même , et qu'il eût 
donné aux Polonois une constitution qui 
conciliât la liberté avec l'autorité du 
trdne , il auroit probablement réusâ à 
rejeter la Russie en Asie ; ou il lui ait- 
roit du moins opposé «ne barrière puis- 
sante. Au lieu de cela , dans le moment 
oti le salut du Nord eût demandé qu'il 
retrempât la Pologne, il acheva de l'af- 
foiblir et de l'énerver. Cette époque est 
celle de la décadence .entière de la Po- 
logne. Elle ne fut pas effacée de la carte 
du monde politique ; mws elle fut sans 
influence, et ne joua plus aucun rôle^ 
jusqu'au moment où elle reparut ava la 
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scène pour son malheur et sa ruine , et 

où elle dévint la prme facile de ses voi- 

«ios. 



A mesure que la Pologne et la Suède 
tomboient, la Bussie s'élevoit rapide- 
ment ; et ce colosse , long-temps immo- 
bile et assoupi , ignoré des autres puis- 
sances j et ignorant lui-même ses forces, 
se réveilla. 

Ses premiers pas dans la carrière de 
la puissance furent des pas de géant. La 
Bussie avoitdéj^ une étendue immenser 
quoique sa population fdt très-dispropor- 
tionnée à sa surface ; mais ce fju'elle avoit 
de population , étoit accumulé à l'ouest 
de sa vaste monarchie. Son sol et son 
climat réunissoient tous les genres de 
température, et pouvoient par consé- 
quent réunir un jour des productions de 
tout genre. U ne falloit qu'une âme à ce 
grand corps ; il falloit qu'un homme d« 
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génie lui inspirât un souffle vivUîanit. 
Pierre parut ; et la Russie prit une face 
^ nourelle, 

Pierre joignoit à un esprit Taste, une 
conception prompte et facile, et une in- 
satiable curiosité. Les grandes idées 
Bvoient une affinité puissante avec son 
génie ; mais ce génie saisissoit encore tous 
les détails, et n'en méprisoit aucun. Son 
originalité , qui lui faisoit aùner tout ce ' 
qui étoit extraordinaire, dégénéroit quel- 
quefois en bizarrerie. Tout l'iutéressoit , 
toutToccupoit: guerres, politique, finan' 
ces, agriculture, industrie , commerce , 
arts. Il passoit d'un objet à l'autre avec 
une prodigieuse rapidité , et voyt^t ou 
sentoit le lien secret qui unissoit tous 
ces objets. Sa volonté étoit naturelle- 
ment forte et ferme. Les habitudes du 
despotisme et le mépris des hommes se 
joignapt à cette énergie naturelle , lui 
firent braver , mépriser , et briser avec 
fiireur toutes les résistances qu'il trouvoit 
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dans le caractère de la nation. Les Busses 
n'étoient que les pièces du jeu difficile et 
brillant qu'il avoit imaginé , des instru- 
meus dontle sort ne le touchoit nullement» 
et cpi'îl ne considéroit que relativement à 
la partie qu'il jouoît. Civilisé par la tète, 
il étoit resté barbare pour tout le reste ; 
le bon , et te mauvais génie se l'étoient 
partagé. Le premier régn<^ dans sou 
intelligence , le second dans ses a£Fec- 
' tions et se» moeurs. Sans mesure dana 
ses goAts et dans ses plaisirs , sans choix 
dans ses voluptés , sans bornes dans sa 
vengeance , impatient jusqu'à la fureur , 
ferme jusqu'à l'opiniâtreté ; jamais hom- 
me n'a présenté plus de contrastes. 
Mais* ces vices et ses défauts concouru^ 
rent souvent k ses succès , comme ses 
vertus. 

On auroit tort de lui supposer , dans 
l'origine , un plan général , fortement 
conçu, et aussi vaste que l'ont été les 
résultats de sa grande entremise. Son 
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plan s'étdit avec ses succès , ou plutôt 
U passa iensihlement d'une idée à une 
antre. 

Passiaé pour la marine , quoique 
dans somfance il eût pour l'eau une 
véritaUderreur panique , il voulut 
donner le marine à la Bus^e. Ses 
possessiis sur la mer Ncnre étoient 
peu conlérables et précaires ; la mer 
Blancheloît trop éloignée du centre de 
ses Ëtal; et surtout de l'Europe ; il 
sentit qil ne pouvoit réussir qu'en ac- 
quérant es provinces sur les bords de 
la Balti<p. Ces considérations le déci- 
dèrent àa guerre contre Charles XII. 
Pour la fre avec succès, il falloit adop- 
ter les ânes, la tactique, lespiincipes, 
les arts , es sàences de l'Europe ; et 
Pierre trasplanta eo Bussie tous les 
fruits de I civilisation européenne. 

Déjà amt cette époque^ l'activité na- 
turelle de »a e^rit, et le désir de donner 
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un grand exemple à sa nationui avoieiit 
feit entreprendre son prenÛQoyage; ei 
il avoit envoyé en Bussîe desmencesda 
toute espèce , en hommes ein choses. 
La fondation de Pétersbour^u niîtîcu 
des horreurs d'une guerre que parois- 
^ soit pas devoir se t^'miner ien avaif 
tage , est un trait de génie ; il choisît ' 
bien la place pour créer une ^nde ville 
de commerce ; elle est aussi a trait de 
caractère ; car il annonçoît lœrme vo-, 
lonté de vaincre , et la confhce de la 
victoire. 

On ne peut se dé&ndre ddmirer la 
hardiesse et l'audace qui caclérisçnt 
la première conception de se plan. La 
civihsation de la Russie n'étoià la vérité 
qu'un moyen ; mais c'étoit haucoup de 
saisir ce moyen , et d'espérede devenir 
en si peu de temps une puiffluce euro- 
péenne. On doit admirer enore plus sa 
persévérance. II ne perdit jaiais un uis- 
taut ce but de vue ; il le surit pendant 
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Tin"t-six ans au milieu des plus grands 
obstacles. Tout autre qae lui n'auroit pas 
compté arriver finalenent à la victoire, 
après tant de défaite* multip.Iiées. En je- 
tant les fcMidemensde Pétersbourg , il 
prit l'aagagementde réussir, et il tint 
parole; cette esièce de défi qo'il avoit 
doimé à la forluie, ne parut plus une 
imprudente bra«de. Cependant on doit 
avouer, sans face tort à sa gloire, <ju'il 
rencontra de gandes facilités dans son 
entreprise. 

Son père , Jexis Mlchaelcwitz , lui 
avoit frayé leroute, et avoil commencé 
l'œUvre. L'o voit clairement , par les ( 
lois de ce Pnce sur le commerce, par 
l'intérêt qu'fmettoit à appeler les étran- 
gers dans # Etats, par les progrès des 
arts et diigoût sous son règne , qu'il 
avoît sai^ grande idée d'introduire la 
culture ei^us^e. Mais il ne l'avoit pas 
feît avec stte force de tête et de volonté 
me sou /s porta dans ses vastes projets. 
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Le gouvernein*Bt despotique des CzarS, 
contraire à tous les principes , terrible 
quand ils vouloieu le mal, étoit actif et 
puissant pour roœjre tous les obstacles 
qui s'opposoient au bien. Avec de telles 
formes, on peut tout^ntraver et arrêter; 
mais on peut aussi cooner à tout une 
forte impulsion. , 

Le peuple étoit esckve et barbare. 
Mais son ignorance aoompagnée d'es- 
prit naturel, le rendoil milatif, sa bar- 
barie même lui inspiroitune sorte d'é- 
nergie, la servitude lui domoit l'habitude 
de l'obéissance ; c'étoienlautant d'heu- 
reuses dispositions pour changer de 
mœurs et d'usages. , 

Les Boyards avoient perûx depuis l'é- " 
lévation de la famille Homanvfv au trône, 
le pouvoir qui les avoit souieut rendus 
redoutables. Le clergé étwt sip^stitieux 
et ianatique; mais il étoit patvre, et sa 
pauvreté le reudoit plus soqde. Les 



..gniaOb, Google 



DU SYSTEME DU NORD. 79 

Slxel^s , plus terribles à leurs maîtres 
qu'aux ennemis de l'État , furent bmés 
par un coup d'audace et de rigueur. 

Cependant on peutreprocheràPîerre, 
d'avoir fait du moyen le but , et du but 
le moyen. Il a voulu une marine avant 
d'avoir du commerce, l'influence po- 
litique et la pùisszmce avant d'avoir 
multiplié la richesse nationale , les arts 
libéraux avant tes arts mécaniques , les 
résultats de la science avant les élémens 
de la science ; on peut lui reprocher en- 
core d'avoir commencé l'ouvrage par le 
couronnement au lieu de le commencer 
par la base. — Peut-être fàlloit-il dans 
Un pays tel que la Russie , commencer 
le travail de la civilisation par la çlass« 
supérieure , la seule qui formât propre- 
meutla nation, et encourager cette classe 
elle-même à la culture d'esprit , en lui 
montrant et lui faisant savourer ses plus 
beaux fruits, afin que les ayant une fois 
coniuis^ «lie TooUhselâs procurer dans 
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la suite. Pour cet effet il falloit les produire 
dans le pays , ou produire dans te pays 
de quoi les acheter et les payer dans l'é^ 
tranger. Fîerre a sans doute l'air d'avoir 
youlu ri^cueilUr sans semer , et dès qu'il 
vouloit jouir de sa création il ne pouvoit 
guèrej l'entreprendre d'après d'autres 
principes. Mais pouvoit-il , devoit-il a- 
bandonner au hasard des événemens la 
continuation d'un ouvrage qui n'auroit 
intéressé que par son mérite intrinsèque 
ou par ses rapports avecl'avenir, et qui 
«'eût offert rien de Irappant et de brillant 
pour des^rinces qui n'auroienteunison 
génie ni ses vues bienfaisantes? Ne valoit- 
H pas micuxfaire des choses sur lesquelles 
il fôt impossible de revenir en arrière et 
qui missent ses successeurs dans la né- 
cessité de marcher dans la même route, 
et de conserver ses constructions , en les 
appuyant sur des fondemens plus solides. 

On ne peut n^r qu'il a voulu Étire, et 
qu'il a lait en efiet de sa nation des £u- 
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ropéens au lieu d'en faire des Russes : il 
est certain que la partie civilisée de cette 
nation , présente un caractèj^ euro- 
péen , et n'offre pas une empreinte na- 
tionale marquée : mais dans le peuple 
qui a conservé ses traits primitif il y a 
encore beaucoup d'ignorance, peu de 
culture et de lumières. Pour éviter cet 
inconvénient , il auroit fallu que Pierre 
suivit la progression naturelle que nous 
avons indiquée. Alors la nation, parve- 
nue par degrés et par un développement 
intérieur à la civilisation , auroit couservé 
ou pris un caractère individuel et auroit 
offert une sorte d'originalité. 

Pierre a tout sacrifié au désir d'être 
une puissance européenne , tandis que 
l'Asie lui ofiroit au fond , à lui et à sa 
nation , des perspectives de puissance , 
de richesse , et même de bien-être, qu'il 
auroit pu réaliser à moins de frais. La 
Russie a du moins marché à pas de géant 
dans la carrière de la puissance et de la 
U. 6 
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considération politique. Sans doute elle 
a arrosé de son sang chacun de ses pas, 
et'ses triomphes lui ont coûté bien cher, 
mus sa gloire a marché de pair avec son 
influence , entre les mains d'un gouver- 
nement éclairé. La nation donne les 
moyens, le gouTemement la direction. 
Cette nation réunit alors les deux genres 
de puissance : la puissance de la fore* 
et celle des lumièresï\ 



Enfin on peut encore reprocher à 
Pierre d'avoir naturalisé les révolutions 
en Russie par la &nieuse loi qui donna 
an souverain régnant le droit de choisir 
dans la maison régnante son successeur. 
Le plus grand bienfait du règne de l'em- 
pereur Paul I est d'avoir aboli cette loi, 
et d'avoir réglé invariablement l'ordre 
de la succession au trône d'après les 
principes reçus par les autres monarchies 
européeimes. 
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Heureusement pour le inonde civi- 
lisé , et surtout pour le Nord, qu'à l'é- 
poque où la Russie prit son élan , . la 
Prusse commençoit à gagner de la coit- 
sistànce. 

L'électeur Frédéric XÏI avoit acquis le 
titre de roi, et décoré le Irône. On peut ^ 
dire avec vérité qu'il ne s'étoit occupé 
que des diamans de la couronne. Sa ma^ 
gnificence, ses institutions royales qui 
dévoient répandre de l'éclat sur la Prusse 
et sur sa personne , sa foiblesse fjui l'en- 
chaînoit aux Wartenberg, aux Witgens- 
tein, et auxWartensleben, la part active 
qu'il prit à la guerre de la succession , 
pour payer le titre de roi , pour recoo- 
noitre les flatteries et les caresses de 
Marlborough, et satisfaire l'ambition du 
prince d' Anbalt , afibiblirent cette monap- 
chic naissante et l'auroient enfin épuisée 
s'il avoit régné plus long-t«mps> 
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Son successeur Frédéric Guillaume 
retrempa les hommes et les choses. Sa 
politique extérieure fut timide , parce 
qu'il craigiioil: la guerre, qui n'auroit 
pas épargné ces beaux et grands soldats 
qu'il aimoit par-dessùs tout; bornée, 
parce qu'il gouvemoit l'Etat comme un 
seigneur gouverne sa terre; trop influen- 
cée par l'Autriche, parce que Seckendorf 
acquit de bonne heure sur lui un ascen- 
dant funeste. Placé entre l'Autriche et la 
Russie , ayant également à craindre la 
puissance de l'une et de l'autre, il servit 
Vvne el l'autre : il (avorisa l'accroissement 
de la première , en entrant dans toutes 
ses vues , en prenant part à la guerre 
■de la succession de Pologne ; et il aida 
les progrès de ta seconde k l'ouest , en 
ae déclarant contre Charles Xn. 

Une politique à vue longue , auroit dâ 
engager Frédéric I à se lier avec le héro& 
du Nord pour repousser vers l'Ural la 
Kussie qui Touloit se rapprocher de I'£u- 
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Tope, par enlever la Pologne à l'électeur 
de Saxe ; et peut-être n'eùt-îl pas été im- 
possible h la Prusse , à cette époque, de 
s'arrondir par les bienfaits de Charles XII 
qui aimoit mieux donner des couromiês 
que de les garder. 

La Prusse ne pouvoit rien gagner par 
ses sacrifices dans la gueire de la suc- 
cession , et elle auroit pu gagner beau- 
coup dans celle du Nord. Charles XII 
ne paroit pas avoir été mal intentionné'' 
pour elle, puisqu'il a ménagé et res- 
pecté son territoire, quoiqu'il fût dé-- 
garni de troupes, et que la possession 
de la Prusse orientale pût lui convenir 
sous plus d'un rapport. L'Autriche qui 
avoit les plus fortes raisons de craindre 
le roi de Suède , et qui lui accorda tout 
ce qu'il demandoît , n'auroit pas osé 
ressentir , bien moins encore punir les 
refas de la Prusse. 

Le successeifr de Frédéric I , noo- 
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seulement ne fit rien pour ]a Suède, 
mais se joignit à ses autres ennemis. 
Les circonstances avoient bien changé ; 
il' ne pouvoit presque pas faire autre- 
ment. A la vérité > plus que jamab la 
Prusse encore fbible devoit craindre le 
Toisinagë et l'influence de la Russie , 
qui , depuis Pnltawa, étoit dans le Nord 
la puissance dominante ; mais alors 
Charles XII étoit battu et aObibli, ses 
ennemis menaçoient ses provinces alle- 
mandes. Frédéric GuiHaume dut regar- 
der comme un trait de politique habile 
d'éloigner le théâtre de la guerre de la 
Foméranie, et comme un grand bon- 
heur de profiter des événemens pour 
fi'assurer la plus grande partie de la Po- 
méranie citérieure. 

D'ailleurs le règne de Frédéric Guil- 
laume I est d'autant plus intéressant 
qu'il a préparé les miracles du règne 
suivant, et que ses maximes d'adminis- 
tration sont devenues les maximes fon- 
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damentales de l'État. H établit une éco- 
nomie et une <;omptabiUté sévères dans 
les dépenses, qu'il ordonnoit toutes lui- 
même sans laisser à cet égard de liberté 
aux ministres. H acquît, par des voies, 
qui ne furent pas toujours délicates » ni 
irréprochables, des domaines immenses, 
h peuprèsletiersdetoutes les terrés. Ces 
possessionsfurcnt déclarées inaliénables, 
et il les donna à bail à des fermiers pour 
un temps plus ou moins long , ce qui iit 
un tortréel à l'agriculture, mais procura 
au prince un revenu sûr, et le rendit pou4 
une partie de sa recette tout-à-fait in^ 
dépendant de sou peuple. 

Les principes du système mercantile 
étoient les seuls qui fussent connus de 
son temps et qu'il fût capable de saisir. 
Ce système repose sot des ordres et des 
défenses dans un cercle d'objets où il 
foudroit plus de liberté ; c'est ce qui de* 
voit le rendre cher à Frédéric Guillaume 
qui avoit le carâclère très-despotique: 
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n introduisit le système prohibitif, or- 
donna qu'on se pourvût de tout dans le 
pays même , défendit l'importation des 
marchandises étrangères, favérisa l'im- 
portation des hommes , qu'il faisoit en- 
rôler partout par des moyens violens et 
sous les peines les plus sévères, et in- 
terdit la libre sortie des personnes. Ce- 
pendant ce système, avec les règlcmens 
contre la contrebande, les accises, les 
TÎsitaticms, ne prit ses développemens 
qae sous son successeur. Frédéric Guil- 
laume établit ie premier la conscription 
dass ses Étals. Elle devoît donner une 
grande force militaire à la Prusse, sur- 
tout dans un temps où elle n'étoit pas> 
encore généralement établie. Il créa Une 
armée dont l'infanterie étoit excellente > ^ 
la cavalerie mauvaise, l'artUlerie m,é-', 
diocre , une armée disproportionnée à 
la population de ses Etats'; mais dont il 
corrîgea la disproportion par les en-' 
rôlemens étrangers, une armée qui par 
l'institutioa des semestres; et par k ré- 
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partition des garoisoiis dans tout le pays* 
ne coûtoit pas à TEtat en raison de sa 
force ; une année où les détails étoient 
parfaits , et où l'obéissance , l'ordre , la 
discipline , ne laissoicnt rien à désirer» 
Cette armée ne connoissoït que la pe- 
tite tactique , elle savoit épeler ; mais 
elle pouvoit d'autant plus facilement ap- 
prendre h lire et à écrire couramment 
sous un autre maître. C'étoient des élé- 
mens qui n'attendoienl que le souffle du 
génie et des idées directrices pour former 
un corps admirablement organisé , des 
matériaux excellens qui demandoient un 
architecte pour se coordonner en bâti- 
ment, des instrumens qui sous la main 
d'un artiste pouvoient exécuterde savans 
concerts. Il eut un trésor dans un temps. 
où aucun souverain n'en avoit , et il es- 
saya le premier de retirer annuellcmeot 
de la circulation et de laisser dormir un 
capital considérable. L'aident haussa de 
valeur, les autres marchandises baissè- 
rent. Conmie le pays étoit encore pauvre. 
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le signe dut manquer quelquefois pour 
les spéculations ; mais Frédéric Guil- 
laume sentit qu'à cette époque sans un 
trésor l'existence de cette armée devenoit 
inutile. Au fond comme la Prusse o'avoit 
pas assez de troubles, elle en avoit trop. 
Elle n'en avoit pas assez, et surtout elle 
n'avoit pas assez de moyens , pour avoir 
en elle-même la garantie de son existence; 
et elle en avoit trop, si l'armée ne dcvoit 
être qu'un simple moyen de police. 

f REDERTC donna un sens k des 
institutions qui, n'en avoient pas sous 
son père. Il s'en servit pour acquérir 
l'indépendance , et les employa ensuite 
à la conserver. H n'est pas vrai de dire 
que la Prusse, depuis l'acquisition de la 
dignité royale , ne pouvoit exister sans 
s'agrandir. Elle pouvoit exister, comme' 
elle avoit existé dans un état de dépen- 
dance indirecte, comme la Saxe, comme 
la ilavière ; mais elle ne pouvoit exister 
imlépendante sans faire de nouvdles' 
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conquêtes. Le plus grand service que 
Frédéric Guillaume rendit à son fils, ce 
fut de lui laisser une nation mâle, sim- 
ple, obéissante. Elle avoït des principes 
religieux, que le Hoi avoit fortifiés pat*' 
son exemple, et des mœurs qui teiAiént 
h la religion , à la médiocrité des fortunes, 
au respect du Boi pour les relations do^ 
mestiques, à sa vie simple, à sa sévérité. 
Quoiqu'elle manquât de ce qu'on ap- 
pelle des lumières , elle avoit des idées 
fixes et fermes du devoir ; et dans tous 
les États, surtout dans tous les départe- 
mens , on trouvoit des habitudes d'ordre, 
de ponctualité , de scrupule et d'activité. 
Ces effets étoient précieux , mais ils 
avoient été payés un peu cher; car la 
crainte avoit été le grand ressort du 
gouvernement sous Frédéric Guillaume^ 
Frédéric l'entretint en y associant des 
ressorts jJus nombreux. Plus de liberté, 
ou du moins des maximes et des formes 
plus libérales amenèrent la culture; mais 
sans cette crainte dont l'empire étoit éta- 
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bli , Frédéric n'auroit pu faire ce qu'il a 

fait. It trouva la nation trempée. 

On a eu tort d'attribuer h Frédéric 
Guillaume I des connoissances et des 
Tuef profondes en fait d'économÎG poll- 
lif{ue. n a gouverné l'État d'après des 
maximes d'économie domesticjue, et ne 
se doutoit pas de la différence qu'il y a 
entre une nation et une famille. De plus 
il étoit impérieux et sévère dans l'Etat 
comme dans sa famille , et dans sa fa- 
mille ccHume dans l'État. Eln général ses 
vertus tenoient de près h sesdéfauts, ou 
dii moins il poussoit des qualités bonnes 
en elles-mêmes au point qu'elles chan- 
geoient de nature ef devenoient des qua- 
lités funestes. Il étoit juste , mais souvent 
dur et inflexible, ne voyant la justice que 
dans la punition des -crimes et n'appré- 
ciant jamais les actions d'après les ma- 
ximes de l'équité; il étoit économe , mais 
trop attaché à l'or, entrant dans des dé- 
tails au-dessous de la dignité d'un roi^ 
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et se refusant quelquefois à des dépenses 
qu'auroient exigé la majesté du trône et 
la culture de la nation ; il étoit simple 
dans ses goûts, son habillement, ses ■ 
mœurs , mais sans délicatesse dans son 
ton, ses manières, ses plaisirs; sensé, et 
d'un jugement droit et sain , mais d'un 
esprit qui ne s'élevoit jamais à des rues 
générales et grandes, ne saisissoit que 
le côté matériel et palpable de tous les 
objets , ne voyoit dans toutes les entre- 
prises et tous les projets que l'utilité di- 
recte, et ne se doutoit même pas qu'il y 
eût quelque diose au-del^. Il étoit ferme 
et persévérant , mais obstiné , violent , 
et tenoit souvent à sa volonté , parce 
qu'elle étoit la sienne, et non parce- 
qu'clle étoit raisonnable. U avoit des 
mœurs et vivoit au sein de sa famille , 
mais il y régnoït par la terreur ; il étoit 
religieux sans avoir la piété du cœur, et 
l'on peut plutôt dire qu'il avoit peUr de 
Dieu qu'on ne peut dire qu'il l'aimoit. 
Ce fut un grand bonheur pour ses sujets 



..rnaob, Google 



94 SUR LES RÉVOLUTIONS 

' qu'un honune d'un caractère tel que le 
sien, investi d'un pouvoir illimité, re- 
doutât un juge plus puissant que. lui ; 
l'idée du. jugement divin fut, dans son 
âme et dans la monarchie , sous son 
règne , l'unique correctif du despotisme. 



Le Danemarck, dans cette période, 
étoit gouverné par Frédéric IV ( 1 700- 
1 750 ). Ce Prince éloit réfléchi et sage. 
Son royaume parut menacé k la nais- 
sance deTouragan excité par CharlesXII, 
d'un bouleversement total et d'une ruine 
entière. Cependant la paix deXravendahl 
fut encore , dans les circonstances don- 
nées, une paix assez avantageuse. Plus 
tard Frédéric reconunençâ la guerre à 
|n-opos;cependantlamortdeCharlesXII 
fut un bonheur pour le Danemarck. S'il 
eût vécu, et que FiiederichshaU eût été 
pns, leDanemardcs'en seroitcruellement 
ressenti, et peut-être auroit-il perdu la 
Norwège. La loi royale de 1660 orgaui- 
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soit dans le pays un despotisme légal , et 
toutefois ce fut depuis cette époque que 
le Daneraarck fut gouverné avec le plus 
de justice, de douceur et die liberté : beau 
''triomphe que l'esprit du gouvernement, 
qui tient au caractère du prince et du 
peuple , a obtenu sur les formes. 

L'épuisement où les excès de Charles 
Xn plongèrent la Suède, le caractère 
des souverains du Danemarck , et plus 
que tout cela la création de la puissance 
russe , assurèrent au Danemarck une 
longue paix , qui fut menacée un mo^ 
ment par les préparatifs de Pierre m , 
troublée par l'ambition de Gustave III, 
mais qui se maintînt pciurtant jusqu'il la 
guerre actuelle. Le voisinage de la Suède, 
la longue inimitié des deux nations, firent 
touj ours regarder la Suède auDanemarck 
comme son emiemie naturelle , même 
pendant le 1 8a siècle ; tandis que la Russie, 
qui étoit l'ennemie naturelle de la Suède , 
lUtplus d'une fois considérée comme son 
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alliée naturelle. LaRussieétoit à la venté 
bien plus redoutable que la Suèd^ par 
la masse' de sa puissance; maïs la K,ussie 
ne pouvoît que difficilement attaquer le 
Danemarck par terre, et la marine da- 
• noise , dans la Baltique , étoit très-supé- 
rieure à la marine russe ; au lieu que la 
Bussie qui avoit plus de points de contact 
avec la Suède , pouvait la craindre , et 
lui nuire plus facilement. D'ailleurs la 
Suède ne pouvoit oublier de long- 
temps les conquêtes des Russes , et les 
Busses pouvoient diffîcilement s'ima- 
giner que les Suédois les oublieroient. 
De-là les soupçons , les craintes , l'àni- 
mosité entre les deux nations. 
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DES DÉVELOPPEMEHS DU MOI HUMAIN. 



Nous coanaÎMons U vérité, DOii-aeulemEat par 
rùannement , nuls sumi par wniimcot et 
par une intelligence vive et lumincuae. Etc'eit 
de cette dei'niire sorte que noua connoisson* 
lei premiers principes. Le> pribaipei se sentent, 
les propuùtioas *e concluent ; le tout aiec cer- 
titude, ^uDi^ue par dillereutei yoies- 
PerM^es de Faical. 
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C'est un pouvoir bien incompréhen- 
sible que la conscience de nous^némes. 
Par elle , nous ûxons dans leur course 
rapide, tous tes faits et toutes les actions 
qui se passent en nous ; nous les distin- 
guons les unes des autres; et conrnie 
elles se font avec régularité , nous les 
rangeons d'après certaines lois, 

" De-là résulte une sdence qui com- 
prend la totalité des phénomènes du sens 
interné. Nos représentations, nos intui- 
tions , nos sensations , les notions , les 
désirs , les actions , forment une chaîne 
continue. Cette chaîne paroît portée par 
quelque chose d'invisible , qui réunit en 
soi tous ces différens phçnomènes. Ce y* 
ne sais quoi dlnvisible , qui poi-te tout , 
et qui lui - même n'est porté par rien , 
hous le nommons âme , et la science qui 
nous enseigne ce qui se passe dans l'âme, 
Dous l'appelons psfcoïogie. 

En prenaut cette voie poilr tâcher de 
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connotlre l'âme, nous ne pouvons, ni ne 
voulons pénétrer son essence; mais nous 
la considérons comme un phénomène 
durable qui est le fondement , ou du 
moins la condition première , de tous les 
phénomènes transitoires et passagers. 
Cette science est modeste dans sa marche 
comme dans ses prétentions, caF elle ne 
consiste que dans l'apperception et dans 
la liaison des faits ; mais elle est ta plus 
importante de toutes. Nous ne connois- 
sons la nature extérieure que par le 
moyen de l'âme ; il faut donc savoir 
avant toutes <^oses comment l'âmft 
connoit, et ce qu'elle peut connoilre. 
L'homme est la mesure de tout ; il est 
l'échelle à laquelle on rapporte tout; 
l'essentiel est de se faire une juste idée 
de cette mesure et de cette échelle. 

Cette science est aussi difficile qu'elle 
est importante ; et la psycologie est bien 
plus délicate h traiter que la physique. 
Les phénomènes de l'âme sont beau- 
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coup plus compliqués que ceux de la 
nature. L'âme est un flux et reflux con- 
tinuel dans lequel il est impossible d'ar-i 
réter et de fixer une représcnlation ; quel- 
que mobile et variable que soit la nature, 
elle ne l'est pas au même degré. Chaque 
état de l'âme n'est qu'un moment indivi- 
sible ; il n'y a pas deux états , ni deux 
momcns qui se ressemblent, et on ne 
sauroit reproduire dans sa pureté et dans. 
son intégrité , un moment de la vie de 
l'âme , ou du moins s'assurer de son 
identité avec un autre moment. Les états 
ide la nature se ressemblent davantage ; 
les cflf aclères spécifiques et génériques 
y dominent , chez les dîHérens êtres ^ 
sur les différences individuelles. Chez 
l'homme, c'est tout le contraire. On peut 
reproduire certains phénomènes de U 
nature , on peut les modifier à volonté 
pour faire sur eux des expériences ; on 
ne saurait dire avec. vérité la même chose 
de l'âme. D'ailleurs la première partie 
de notrç vie s'écoule s^ns que ppu? pni^ 
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sions nous observer, faute d'attention ré- 
fléchie ; la seconde se passe , sans que 
nous voulions, nous (^server. La vie ex' 
térieure est trop agréable, pour que 
l'âme s'en arrache , et fasse de fréquens 
retours sur elle-même; à l'époque où 
le goût et le besoin de la réflexion se 
font sentir , et deviennent même domi- 
nans , nous nous trouvons en quelque 
sorte tout faits, et il nous est impossible 
de reprendre hotre vie par ses commen- 
cemens , et de découvrir comment nous 
sommes devenus ce que nous sommes. 
Et alors ' même , dans les momens où 
l'âme est émue et vivement affectée , soit 
de plaisir, soit de peine , nous ne pou- 
vons pas nous observer, parce que nous 
sommes trop ^ès du phénomène', ou 
plutôt parce que, s'identifiant avec nous, 
il nous absorbe tout entiers. Noussommes 
tout entiers en lui, et nous ne pouvons 
nous en détacher par la pensée ; et qqand 
les affeclions de la sensibilité sont affoi-^ 
bUes ou calmées , et que nous somuie« 
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rendus à Qous-m^mes , nous ne pouvons 
plus juger l'élit précédent, parce que 
nous ne pouvcms ni le reproduire , ni 
nous y replacer. 

Ain» notre vie s'écoule dans le sens 
philosophique, comme l'eau entre nos 
doigts , sans qu'il nous en. reste quelque 
chose. Nous sommes entraînés, perdus, 
engloutis dans notre vie ; rarement nous 
nous voyons vivre. Ce n'est pas à sa 
source que nous prenons la vie, que 
nous l'observons d'un œil attentif, et que 
, nous la suivons , en nous distinguant 
d'elle , et en côtoyant en quelque sorte 
sa rive ; le plus souvent nous ne la con-. 
sidérons que dans les points les plus voi- 
sins de son embouchure. Aussi ne pos- 
sédons-nous que deSifragmens de notre 
vie , et nous n'avons que des morceaux 
de nousrmémes. Le moi, qui tient à la 
mémoire , et qui consiste dans le senti- 
ment de notre identité, avec tous les évé- 
nemens de la vie, et tous les états de 
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l'âme, s'afFoiblit, s'efface de plus en plus ; 
il naît assez tard, il cesse de bonne heure, 
et dans le temps même de sa plus grande 
force, il présente toujours beaucoup de 
■ lacunes. Le moi- de la réflexion , qui 
copsiste à se distinguer de tous les évé- 
jiemcns de la vie, et de tous les états de 
l'âme , et à séparer la part du spectateur 
du spectacle qu'il se présente sans cesse 
à lui-même , ne se forme jamais dans un 
grand nombre d'hommes , se forme tard 
et lentement dans ceux même qui pen- 
sent et réfléchissent, et ne se montre que 
par intervalles. 

Cependant l'homme s'est aperçu d» 
bonne heure , quoique confusément, de 
ce pouvoir qu'a l'âme de réfléchir , S ses 
propres yeux , comme une glace fidèle , 
et le monde extérieur, et ce qui se passe 
en elle-même. Celle conscience de nous- 
mêmes , ce pouvoir mystérieux qui nous 
permettant de nous séparer des objets 
sensibles^ de toutes aos représentations. 
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et de toutes nos actions, uous fait en 
quelque sorte saisir l'existence pure , est 
la base de toute science et'de toi^te phi-> 
losophie. On n'en a pas tiré tout le parti 
possible ; et il y a encore de grandes dé> 
couvertes k faire dans ses profondeurs 
magiq^ues , et au moyen de son activité 
propre et spontanée. Mais si tout ce ^e 
nous sommes , et tout ce que nous pou- 
vons connottre , ne flotte pas en l'air , et 
si la vie est quelque chose de plus cpi'une 
cbambre obscure , c'est uniquement à ce 
pouvoir et à l'ai tentionqu'on lui a donnée, 
que nous le devons. 

Nous tâchons de suppléer h ce qui 
, nous manque toujours, même sans qu'il 
y «it de notre faute , pour posséder toute 
l'histoire de notre vie, en observant aveq 
la plus grande attention possible, le dé- 
veloppement des enfans. ' 

. Ce pouvoir par lequel l'àme s'aperçcMt 
eUe-mâoie , et peut s'observer attentive-^ 
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jnent.esllepluaincompréhensibleX'âme 
est la rébne invisible où le monde visible 
et le monde invisible , viennent se pré- 
senter. Dans le phénomène de la vision 
on a peine à comprendre comment l'on 
voit , parce qu'on n'est pas placé devant 
la rétine ; mais on se tire de celte diffi- 
culté en disant , que c'est VênAe qui voit 
à l'occasion de ce qui se passe sur la ré- 
tine ; et comme l'âme n'a aucun rapport 
à l'espace, la place qu'elle occupe est 
assez indifTérente. Mais quand il s'agit 
de la rétine invisible , on se fait la vision 
intellectuelle , en disant : la rétine in^i- 
eible a la conscience d'elle-même, on ne 
dit que ceci : la rétine se voit elle-même. 

Le sentiment de l'existence, ou la por^ 
ception immédiate de l'existence , étant 
inséparable de l'existence même, la cons- 
cience d'une force sensible doit avoir 
précédé le moi.' Car le moi est plus Ou 
moins le ■ sentiment d'un rapport , soit 
pelui de la force sensible à d'autres forces 
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qui la font sentir par leur différence on ' 
leur antithèse même, soit celui de la force 
sensible à certaines modificatiiHis de cette 
force , (jiH vont et viennent , et n'ont rien 
de permajient. Ce sentiment doit même 
appartenir à l'animal , h qui d'ailleurs 
toute espèce de moi parott étrangère; car 
les. liaisons d'imagination et de mémoire, 
qui font que l'animal agit aujottrd'huî 
comme un être qui a été affecté hier de 
telle ou telle manière, n'ont rien de com- 
mun avec le moi. L'enfant doit aussi avoir 
' ce sentiment avant que l'action des objets 
ejxtérieucs lui ait donné la conscience d« 



Il y a donc deux sortes de mot'; le moi 
directet le moi indirect. Le premier cons- 
titue proprement la personnalité; c'est 
la conscience de la force, de la force sen- 
sible, intelligente, active. Elle ne seroit 
pas ce qu'elle est, elle n'existeroit pas, 
si elle ne sentoit pas son existence im- 
média'temettt. Le moi indirect n'est déjà 
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plus la personnalité pure ; c'est le moi 
sensitîf ou le moi réfléchi. L'un résulte 
du mélange de la conscience de soi avec 
lacoiiscienced'unerepréscntation.rautre 
d'une opération de la réflexion par la- 
quelle je sépare et je distingue l'objet de 
la représentation , et la représentation 
même, du sujet qui l'éprouve. Je vois les 
deux premiers comme successifs et va- ■ 
riables j le dernier seul est permanent. 

■ Il y a dans toutes les langues des ^ 
termes qui viennent à l'appui de celte 
assertion : que nous avons le' sentiment 
direct de l'existence, que ce sentiment 
n'est autre chose que la conscience de la 
force , et que cette conscience .est difle- 
rêïite de celle des qualités ou des effets 
de la force. Dans toutes les langues il y 
a des substantifs. Qu'est-ce que le subs- 
tantif exprime , si ce n'est le lien invi- 
sible et myslérieux qui réunit toutes les^ 
qualités que les adjectifs expriment? En 
apparence les adjectifs épuisent l'êlre , 
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surtout si je commeiuïe par ceux qut 
énoncent les qualités qui lui sont com- 
munes avec d'autres, et que je finisse 
par ceux qui énoncent les qualités qui 
lui sont particulières. L'être n'est rien 
sans eux , et dans leur totalité ils sem- 
blent exprimer l'être tout entier; cepen- 
dant nous ne pouvons nous défendre de 
l'idée que l'être est encore quelque chose 
de différent de ses attributs. 

D'oii vient cette idée, en apparence si 
bizarre , si singulière , . et cependant si 
ineffaçable ? Ne seroit-ce pas du senti-- 
ment de la force qui constitue notre être, 
que nous sentons différente de toutes nos 
actions, qui ne sont que des effets de la 
force , et de toutes nos facultés , qui nâ 
sont que des modifications de ta force > 
ou des tendances particulières de laforce? 
ettoe pouvant nous séparer du sentiment 
àe la force i sentant à chaque instant sa 
réalité , nous la projetons hors de nousj 
«t donnons à chaque être une force qui 



L)i.-reM>,G001^lc 



Du MOI BUiHAlN. III 

ésl , non-seulement le support, mais le 
principe de ses ^alités et de ses effets. 

Nous n'aVons sans dOute (Ju'ûn senti- 
ment confus, et une représentation cou-' 
""fiiSQ, de ce moi direct, ou de l'existence 
de la ibrce ; mais elle n'en a pas moins 
de réalité. Les représentations confusps 
en général sont celles où les objels agis- 
sent sur l'âme sans que l'âme réagisse 
sur les impressions , ou du moins sans 
qu'elle réagisse sur elles aVec ime sorte 
de vivaûté et d'énergie. Les 1-eprésenta- 
tions claires sont au contraire celles oïl 
nous réagissons sur telles , de manière 
^e la réaction est égale à l'action. Of 
du. moment où nous voulons réagir sur 
le moi direct , et sur le sentiment de 
Texistence de la force) le moi devient 
indirect , nous lui opposons quelque 
chose qui n'est pas lui, nous le distin- 
guons des objets , ou de nos représen- 
tations ; et alors le sentiment de l'exis- 
tence pure, de la force pure, s'évanouit 
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pour faire place à celui de l'existence 

comparée. 

C'est parce que la réflexion établit 
Tantilhèse du moi et du non-moi, qu'elle 
paroit faire ressortir la personnalité et 
■ la mettre en saillie. Au contraire le sen- 
timent l'afFoiblit et l'efface. La raison 
qui , en saisissant les grandes et éter- 
nelles idées, de l'absolu, de l'invisible, 
de l'infini , d'où toutes les autres partent, 
et auxquelles toutes les autres aboutis- 
sent, ressemble au sentiment, enlève en 
quelque sorte l'homme à lui-même , et 
l'empêche de se distinguer de l'Univers.- 
Il est incontestable qu'il y a des mo- 
mens où la personnalité de la force de 
l'homme , se perd en quelque sorte dans- 
la force universelle ; et ce qti'il y a de 
remarquable, c'est que ce sont précisé-' 
{ucnt les momens de la plus grande force 
intellectuelle ,' oi!i elle agit et opère au 
plus haut degré. Ainsi , dans une médi- 
tation profonde^ dirigée sur les objetsJes 
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i'âinç. nje .sC; ^sringuè pap de.çes objets j < 
elle y.e^t absorbé^ estccnnAiç aaéaptie.t 
Ainsi,. jdgtiK l'pspèpe d« ravisseoienf ou - 
d'ex^a^i 0<^ ks^arite et^8<afiection8 viveà. 
et ptofoudeai/ettefit.l'gme^.on se p^di 
dans les autre», oudaos le vague déU:*| 
Qeftx.del'aijt. .,;;,. 

, Hou9 n'avons- 1^) wnscïenoe.ciifeideL 
nosrâpEé^entbtifHia;, ellè9| seul^a:»»)»! 
fout cpnTioltrt;.;rexistjei)ceiet te3'(|uaHtâ*> 
des Qbjets. Cari.nou& ne eommeajamai*» 
W rapport jdiroot avec- les] êtres ; lare-| 
pr^peatation ,e8t toujouifs médiatrice ie»-J 
tr'eux et nous. Pour qu'il en fût BMtPe-, 
ment, il faudroit qu'ils iusseiit nous et 
quttçousi fussions. «»x,:<;evqui.'e*t; ùa- 
p0swble<.3erckelei enia. coUdiKiqtie lisA. 
(^fises n'«P^tetit.<|i)'AptantiA^'eU«eisoat, 
repcéaei^téet et.pet>çwaJietparcequ'eJlea. 
lei»<Mit. Mais o'.m (ran^hcrda questii».,, 
et uwttja^âojldrç ; rc'ps^iitonilpbdre l'e- 
x^tonoe d^^iobjets avfcjftcôiuioisaince, 
n. ', 8 



..gniaOby'GOOgIc 



m4 OES>.tl/éVEfi.C»PfcStitKS 

ou"aTeQ4c>s0ntitnent^d r^xistenoe: Xout 
ce qui est perçu, iii'exwle pasî «Kuf'Ce 
qui existe, a'est pas. perçu. Qi^ttd X^ 

■ magin^lion ^enfante des, cennlH^aisons 
qu« nAUs petrcevoAs„nOU9 dç IçUfiiaUri- 
IhioiIs pas. unC' -existence diiflëi^çlite dfj la 
pereept^m.mépie.' Au.ç(,>nt^ai^«,K|^aQd' 
nous avons cessé de .percevoir. uu'des 
objets que les sens extérieur^ npus traus- 
metbett*, ou^aftant que uonS' en, ayons 
i«ça la pereeptiOB ,■ nous lui attribuons 
etworel'exisloicoJ-G-'est cette rUfiiérence 
etltreiiospetveptvms qu'il fe'agit,d'ex- 
pbquer dan& le bystèoi* oàl'on jl^itde' 
l^xistenJ7e<et'de-la percepttioa dM'^yoo^. 

.nyrties. ' ■ T ' '■ - '■■ > 

-'I>aD«'lM;combi«Misoiu de>Tiftiagina'^ 
tioA ; ' tffut > dépend' itefiement de ' iioas , 
^û»'jioiife septtïn^.pIQHffipiF eii: faire tout - 
ofe ;^ûe;nom >y,*iiloi«, JM^a lea.peroçp-i 
ii/ifnÀ ' àxtti s^ AU iQçùtitTit^ ^t' W)»xs.^ sçn- ^ 
tons qu'il ike'dépejad pas'deaïalu^dWryir ■ 
ti'jleiw^ntMÛoa -piratât qiiQ;4^Ie au^è \'- 
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tfavoir des' impressions-, on dfe h'wi ipàs 
rëce^*»*'. 'duppioBé qttè lé iriôrpi, 'le'^iseiis, 
l&s'iftBjet' enraptibff'Si^è élit 'He* Sdient 
pkiS pérçUrf-pàr^'flôiïi'j'si Kiaiigîriàlîon\ 
ridas 'donnttil 'ehcore 'dés' perceptions ,i 
rions leur altrilÀriiWttrW^eirt-efre la rfà-^ 
lité'î'parce que no^'M les bpj>oSLT4diis' 
plus à- «il je ne sais çi/oi, de toiit' dîiïÇ- 
i*ii#^He9,' qui-'seti'éuVe'tPahy'Idè per-' 
ceptîous des sens. ■' ' ' ' 

-■:Bh:quoictttiSfstétfL*ttèdifféVeHc&?13'iist 
lit le ^dkit 4itigifei«."IPfftttt'ià'ftlSrfe ffls^' 
paftÂïteV'et] éBè Fchalt fobjo'ui's dfefei'eP- 
foptr-ijtt#'n<)US''faisritts pouV Ia''d^trtj(iré';'' 
oteil fiiut'ï'«*pliqttfciJp#'lcspririapesde. 
ridèâlisiiiïn tftrbtt n-y^est paS-intoi'o' 

•,-!io-.-l-i,;<->l<:j;' .... -.1' .■■■■■ 

"iA*iél(»liste»l pbt'fd^nMéë', Itsiïrrcès' 
pepr4*e*Àatives ;'poii<WB!'-4ttti* ofetërii^idé 
vwm '#FéitH« dtl tei*iré>(îU'iI"i^ëkisrérôit 
plujcrie<iî^NesuJ)po3tertêi;-vbôs'pa^'que ' 
io'ttJbAïlft'powttoit -êtiv tepwîtw^te', s'il y 
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avojt des forces repçés^alives^ c'ij^à-, 
dirQ qu'il y. afiepit tquf ce quIîl'f^pPMr, 
amener ^es rsprés^alaûoas.tl^^wi^uei 
fputrildonc de plus que, tj^Ufi.SK^rtc r^. 
prcsentative.? c'est ce q^l'ij y a.d'Àoconnu. 
dans les objets^o^^puSiles olijets, c'est. 
ce qui fait qu'ils i;\i?ijr|XJ|ient être repré-: 
sentes, qui constitue leur existence in- 
d„épendanj^ de la perceptiun, et f|i^ la, 
prouve. 

; On peut.donc dquter.arec rtùspD.qiie 
nou^.çoimoisfiipiisi quoique, 'ce soit> dé 
ce qui .n'est pas noup ■„ fln peuj jm^nie 
être convaincu que ^ous ne,c(HiH<j|issoiiS'. 
([ue nos intuilians, et nos Bepsaiipil? ,■ et • 
que ni les. unes ni les aulrc^,, p&efiiit, Iës 
êtres, et ne sont même conformes ,b«ux. . 
Nous ne pouvons pas prouver cette con- 
formée, et upu^ poufoDi^ tQUt tiws^iiiyeu 
pyouTsriJe cftnîrairfl«.^ais 4«iliàil-^; 
r^snltç ;:n(ijU«ïnpflt.,;,qu'lï', B'«»è*f pas 
d;autres,étpfis qu»-des.fprce!r'*€^iéw»f': 
tativ.es, mais il s'cnfuit^fwlefpiCM^iiPfe; 
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ces-'êt^eS'^ônt difFéréni de nos repré- 
sentationâ.' .■-.■.>. ... 

La mÀ/w?rt^'OU lés qualité que nous' 
réunisïons sotis ce' ttom, peuvent ^'e^■s-' 
tef que dans nos perceptions ; 'meà'i de- 
Kt on ne peot pas ctmclufe «^^ n'y ait pîen- 
de difitérebt de ncrtrâ , d'mdépendânt de 
ii6u9;d^iJBTV<ilcnt àx (jni, em-rapport 
avec ttous, nous docmbces perception:!. 

Ainsi', d&ns f unité du moi'r^édiij 
nous -est 'donné comme 'Un faitj^ ihcon-' 
testabtë', quelqiïe- chose qui-n'est pas !&' 
moi. Ee premief «st ineffâcable'et cons- 
tant, le secdHd 'est invincible, et -renatt 
dès efforts nlèmes/ipàe'nous'rtnsons pour 
l«détfmrâ. ■' '' ■' 

De ce que le moi, suppose le non- 
moi , et de ce que ^tis lui ; -il' ne peut 
pas s'aperéevnir'distînctemént, 'et resté' 
plongé dansuh!9omrifeil!étharg^«e"i do- 
ce que le notf-mû* 'suppose Iè7noi'( PBr* 
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sans l^i il ne pDumnt^pq^.^re.rc^qér'. 

sente ), on Q déduit deux syst^xies, qui 
tendent A substituer un terme à deua: , 
et qui sont jégqlementi éloigqés, deJa Té- 
rité. Tançât, raJ6ant,wie.alteatioR.extcl^- 
sive au mol, oaa wé llexiste^edMJnon- 
moi , et , i'oh a ^teftd*x. çw'il «(oit .«ns 
simple prpjtîClipn duiwi; cV* J'*iS°<It. 
Ifsme. Tiuitùt ;(uEMit p^^d'-f^ljev^ion'au 
non-iaoi qu'au, jnpi, ivùimème , cpnfina à 
Tnccasion et au principe excitateur du 
moi , on p J«-hI«^u .q^^ ^e fx\çt\ .luî-mème 
n'éloit qu'un fl^ ^SStt}^.i\a. i^nfitoi , .une 
modilJcptiop,(l« Gor,ps,;.,ç'pst,,ï« matéria- 
lisme. La4f|>^lïancedmiï9i «^t <lu nqn^ 
moia^n^it dA'prov>;ei>aMCpotr|Birs, qup 
les dcifx ^çfn»p¥,,dji(i rftppwl^ , e^istoie^t 

légalement , et avoient tous .de^s ima! 
existence distincte. 

Matgiré l'u^ifé-du q^,. i) .sp f^niifje 
et S(j, divise. W PUMMUfi^feoUlé^ diffé- 
rentes, qu,'il uquE, (^^ré^f-^i^. d'opéraiious. 
différentta qt,ilViïulp>divfirsi. ïl n'y syrien. 
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dé'i^tksîhn6ilttest^eî|uerunité âé l'ânî^ 
d'tm tàféi et- U' tariété' 'des fohies aclivéà 
dâ'râutre.Kî>WF)l«'t>«ut niéf eèà feiM, ma» 
ilâitt A:£te<rd'^ëUèUe<2e6'cûiiiilËer; elk 
e^'^aHly'Oa'«sit~toitÀâ dan^'déUx e£- 

g«l[èttSi-- ■•!"-. ■ ■ ■ -Ji ■ ' 

Lés tLùs Vdyànt que lieîf Opéi'àtiohk' (tt 
nôtre âme cdmmeuçoiïitit toutes par Ta 
Béhâàtioni sç liMvtit' les ailb& àufs.' «UlVés, 
&'ènâiataâiatlt^«lkwllemâil)S,'etrepn>. 
dâl^tffttltoàjcMra, ooitiiudiai&làèrË dif 
bAvtàlâéiaim'^cûkis, dee ^U^ens dé 
sdttdatÎDçS ,'phi5 .«IL- nttUHS élaborés >' oilt 
pr«étehdu «jaéles' fecultds', i et tem^ op^ 
rationï , ue'^iFéroient que par le degré',' 
qu'il "ii'y afr^it^qû'uuie: ietoleiacolté ,' et 
que c'était oelle de sehiir, qui 4liiiis"âe3 
dévelo^pemens , .preDoitieuccesvivemeât 
te» ft>ifaaes> et les'nolUs de rabsfrautloli , 
de -la' réftelciân', du jugemeaf , et de , la 
néstam. Ctest le'syfitâmè de GondUtàc eF 
étfFiseft tto^reils' sectateôré', qiii 'n'ont 
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JUS vu 4]u'il y àvt«t' oae pi*odi^eaBe di& 
iérence entre-la sensMion et' les' cen:^i->- 
liaisons àrbitarairés ée l'inia^faialion , et 
un vénlàble akAme-kaÙie'iJk tehs', et le 
jugement : cèlàéat ; 4>tr'«Bb«'lM idées 
de genre et d'espèce vpà servent ftnx 
opérations du jugement, et les principes 
qui sont la base ou le couronnement dë~ 
la raison. 

Pour réfîiter'ce sjistènè ; ilsnffîtde 
dire que tbut eomvnéaœ. daOB.llioanne 
par la sensation }' ^mais^iqnei initie ayant 
une activUié piiopre.étsftonl«aée, etdea 
IcHs particulières,' tout ne nentpasde la; 
sensation.' : ; ■ . 

Le» anUrtes'oDliUant'.que Vktae est'une 
filière' ,' o£i>, travaillent: sucoesfitvenient ^ 
Mais d'aprèsiun'plan unifeavue-j'lesdif^ 
^rentes facultés) il'.ne'làUbtt pasleslsé» 
parer entiènmient , bien ' moins en<!oDè 
les opposer l'uhe à l'autre conunte moan-. 
ciliBbles^>onttell«nent distihgué k»di£« 
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tis^taes hautes, qu'elles ont cessé d'être 
unies , et que l'âme n'a plus été qu'un 
étui , qui a contenu ces di|Térehs instru- 
mens. Bien de |^» dangereux que de 
vouloir confondre toutes les facultés en 
rapjïrochaut peu k peu les extrêmes, «t 
en les réunissant ; rien de.plus fitux eplë 
de croire que les acuités agissent sépa- 
rément , et qu'où peut les pnnàre dia- 
cune dans sa case , et les y replacer , 
fxMnme si elles étoient des étresidiatincts 
les ims des autres. 
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cftrAPttïtE ïr. ■ 



XJa-£ 



tÉs'sÉijK' 



des TOpnéâenta lions parl'untaWiliMYt'iliM 

a£Uotieà'de9isen8;' ' !:> ' . ' '^.i ; 

' Uab! -F^iTésentation est touW'ëspèoe 
d'acte, ou 4oute espèce de-modificatioii 
de racliTité"de l'âme, qui >cbange mo'^ 
menteuément son'<état.' 

On a souvent comparé l'Jlme à ua mi- 
roir,' qui ' réfléchit le 'mondé 'Seht^ïe. 
Celte comparaison 'est vicieUfie ; parefe 
que le miroir ne réfléchit pas les objets 
à lui-vnème , mais'à fœil qui 'est^lcfcé 
hors de lui.iElle«stenc*»^ fausse, paiW- 
que le miroir est-passif, et que l'âme' 
exerce toujoups une' action' pnôprcet 
spoutaiîée, même sur les représeotatioil&^ 
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c[tli' M' viennent du'dehors. On pourcoit 

plutôt çtasffatBw l'âuCe ht iR-hstfpe^^le , 
dont.l'air'iwt vibreriles. cordes; le son 
ilépead^âB §^«iijile|>$rtie deianalure, de 
la longueur^ du degré de tension de ces 
copdes quiiexercent lIae,egpèftedepéfe(>- 
^on''$u^'^aoli9Hde^ai^."Mili8'^ y a.aiiito 
api<4e d'intp^^ection', ^ou' de 'nudlheur<i|iii 
s!atta«lie à,uni^^9:les(EOtDpw!tkbonftfailes 
pour éclairer les; ^bjets.i.iet ^«on'poiiir 
les peindre. Pour que la comparaison de 
]a|har^ d'Eôle -eût qmii^ifitvèiBiaéj il 
&wirpttquola'hatpqi<^en.iq^no.iemp9 
d(MjéAd'i^niOrgpite.quâ''lui ip«n»tt-d'«nM 
tendre sea.propue^ sons. ■ ; ,; 



■ :I^& seii^ .donnent :& )'âme<ou d«$> in** 



, Une intuitioO'VSt uiifl repi^^ntatioa' 
s^BM^e qup.noua'rap{)Qri»n»!Â l'tjjjet 
^',■1^ d^twft). ou l'oQCWiiofin^e^' et; qu^- 
]i)o^« sert^^Ubogjoer-^ il «ou«o^sps 

qwfilité»/:-.- ' ■ ■■ > 
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-Le lenne d'iutiûtioa est-'h' li vérîlé 
emprunté, du sens «le là vue ;. mais' noua 
pouvons aussi > an'oir des ûatiiibcms par 
l'entremise de tous les autres «en». 

- Une sensation est une représentation 
sensible que nous ne rapportons pas k 
l'c^jet, «ais à>l'Ameelle-mèftt&, entâiit 
qae cette représentation Tafiecte , agréa- 
blement on désagréablement. 

' Tout commence dans fâme par les 
sens ; les intuitions et les sensations sttet 
le premier principe ; on la première oc-' 
casion du développement. Ijcs espé-^ 
lîences journalières que l'on fait sur les 
enfan»^ mettent ceÀte térilé lictfS de tràte 
espèce de doutei Mais il he 'Résulte pad 
de-làque tout dans l'âme dérive des sens, 
et que toutes Ited i^êè» 'pr^dK^ilt leur 
source dans leS' iqiniti«tau< et' lesseitsé- 
éons. Ce seroit supposer que l'Ajue n'eM 
pas Une forée pro^é, ou' qile cette forcé 
n'a ni qualités propres , ni caractère parH 
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tiodier, niteo^ncé marqUée. Cette foKce' 
e«t0//A-etnoh uaé.âuti^e^eUése'distihguà' 
de tpùt ce i^i-uTast pMif Ue par ses facul- 
ié'a, «tpù Ke» beflmns.'Gobont beafacultés 
etlcvabesQin^qiûdîéiiidentda se^eiïetsv 
son, activité; esti«ounttse là ^S'kiis Hxeit 
et îfitw^ables i tf[ui parant et s'élèvent de' 
SQafHvppè.!wîit.'Lâs inluiticouAtlIes scn-i 
sations sont la matière première 'surlerl' 
quelle s'exerce cette activité ; elles tirent 
l'âiHé de sônâaàetion^.ià Coidi .sortir Ue 
soniobsodritéc nàaûilûealoin'die laoreer,'' 
eJkst.ne pmlvaRtlJ'eii nÈn ^changer' s»; 
nature.. , ,; -li .'uu;-< .-■■i- ■ i.'-'.v - 

Bien moins encore seroîl - il vrai de 
dire quk> tovte» iks ivépré^htatitaia' Ae 
l'Orne' ne-Aobtjqbe.des intitttaoïik, oudea'; 
Ben»atiaas!i^iabDréâft'}'«i (fak 'ki pensée) 
la^ plua dâfttei at>la pliu :intftUttctàeUe>>) 
n'est (][u'une sensation pailséetàia fllièrej 
Ce système qui est encore celui de Con- 
diUec,'ne:rend'ràÎJOf de riea. heê rii>- 
tioàk«4[6i'ieidQtidsmeat« 1«» priiK^as-dei 
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la. VfùsciA',' les'IaSidcf Isindoiitéi, restent 
des lénigDKS uiexplùud)le»j dan^eevi^»- 
tâme .; car -<Mt né poat iii' leï ^KÛe< >âiqta- 
roitre eb niant leuretsistestee^ ni con«- 
lier ce que eësipvbduikisi^dp lIAnwont de 
néoessait^'.^ d'ainT«t<»er,';>avèD-ce>qui- 
Tiedtdea.sens>et^» qitOBJcnjrs'qne^tiè 
cboae-del transitoire^ «Uivaivï^hi-jptd'in- 
dividael.' -i .-!;;:■: '■■ :■ 

. Led saobtoe fiHibi|iM>ifoatflir à-l'^ÉUift^ 
des zcatéEtauB'de-trànûl, Dti> d«frckira-'- 
BtonS'dase révéler à«ll«HmAiiMj, ou'«le^ 
révéler aux autres,>ce qu'elle recèle dui5' 
lee pMrfbùdeurs de son être. 

■ ■ On a quplque£^ratnené«o«s-ies-sen^ ' 
à--tà» seulj 'fto'lscns du tptidiervxet «n' 
, efiet'Kutés le»' ^msMiens «MiUumid.'ies-' 
ptkcéide touohéivdiv)ïotiou> iaîfiÈ^.>'i«i''-l 
médtaii'Oùiinèdialf '''>')>:' "' ■-'>••■'•' ■■■• ■■-•• 

Ies>éenB»honii fonMswntt tente» ^ 
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lieu , < un lOi^ane , des oommiinîcàlions 
«■li'ê Uis'ôrgôweSljiirtF-'Ioùt'kfisystèine 
méeveoÊX^ Cap^ntlfint>B'7 aiufie'gi>aftd0 

d^r^nce<fcirtM'fesi«^6uhEltsiUi»^ ««tiSë^ 
tKAt9^''e^tt«lo6< qiie. 'ndasideVods-à-'«H 
st9i4'jiet«« ^tieiw^ devons-à an aùlrej 

uOw k .ToulU'.détePnMiçr> '; ^e^b iMrit 

les ,iil^b' 9eAâxb>t^6L':qU'uh- seos iwm's' 
donne y-on. a «ssajfé>de>lânre|^''(^aéurt' 
9a<pdrts «t l'oflf 'ai-W^SÙ' jUs^à'Oit ;éër>-' 
tïùa. point k'dtaliHj^ut#<-bfï<4|^Th«i'ft!tn'^ 

MaiïitïiMBni0t4ou^^i'U^ip^t^« fl« l'Aline' 

suisiM« i otii(^«iic»j»i<nsioifit ^^e«aps' 
&rt learsl^«flialr«^eWi3Abl«V et «B^lMOpi 
forlune'i.a<r»)tiift^Hllc#i«t«bs^vâs ;*^ 
qij.'il y.S'ïiè p!os'diÉitile^ii''cèt> égawdyi 
reste ehebM'à'déeouurùt) 'Gâiticë^litiyl 
aiH-oitda plus-i»t4âre3sâ»t>;ee stftoitidtH 
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savoir quels 86nt ;1qs. idéoa awahi; et 
les BçntûxKtns aKH-Aux, que noMa^oronh 
à «hfwiw de nos sens. ' v -x ::;-;. > 

Ije sens' du ttooeher «at, de tous le* 
sen», le ,f\ua plûloBophique.: Nous, ]m 
devons l'intuitiond&la iléaiatattoe..)^ cette 
sensation Ueiment les idée» d-'impéa^triH 
lûlité, de force, et même, la convictioik 
de l'existence du monde extérieur. La 
main qui est le prÎBQipal!(H*gane duitdu- 
cher, saisit et embrasse les objets, e^ 
vous. Aiet parrlà m^e sur la voie de leà' 
canq)pcadfe. Jl> se pwt ^m les notions 
deforce'etde>«ib9Uuioe scnefitenaous;- 
mais du'tttoias, dans ce cas, ce senties, 
iatuititms du toucher qui Sont isortir <ai8 
notions des {NrofiEHideur&'de l'ânac^et leur . 
dk>itBent de Janâalitâ .faifeur dpupant 
IcuV' application. G'eat au- tiMieben seul; 
(pc; nous devons ;U^,QOBnoîsaRncerd«S: 
%wes et id*t8 ' fortltes. On lés a long- 
tentq»'atbibude9«ui[!iiituitioaad#)la vne; 
porceque oeUw.duioUdier^e lient, et. 
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se confondent avec elles de très -bonne 
heure. Les expériences sur les aveugles- 
nés nous out conduits à la ^rité sur cette 
«question importante. C'est encore le 
toucher (jui nous instruit des distances; 
sans lui l'Univers visible , coloré , ne pa- 
rottroit h, l'œil qu'une seule et même 
surface, plane et uoie. 

Le sens du toucher nous fournit un 
grand nombre d'intuitions , qui toutes . 
ont un caractère d'ohj'ectii'ité ; c'est-à- 
'dire , qu'elles nous conduisent irrésisti- 
blement à conclure, de ces intuitions, 
aux qualités des objets qui nous les don- 
nent. Le nombre de sensations qui dé- 
rivent de ce sens n'est pas moins consi- 
dérable. Les expressions et les termes 
dont nous nous servons pour rendre, soit 
ces intuitions soit ces sensations , sont 
bien loin de répondre à leur prodigieuse 
variété.' Les mots : étendu , mol , dur , 
poli , rude , droit , recourbé , rond , 
pointu, anguleux, ne suffisent pas pour 
9 
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exprimer les innombrables modiûcatioDS 
du toucher. 



Le sens du goût nous donne aussi des 
intuitions. C'est une espèce de toucher 
par lequel nous pouvons saisir et di^ 
tinguer les formes des objets. Sous ce 
rapport nous y fqiwns peu d'attention , 
et il nous inspire peu d'intérêt. Si nouç 
lui devons peu de connoissances , nous 
lui devons d'autant plus de sensations. 
Ce sens est peut-être le plus relatif de 
tous. Pour s'en convaincre , il sufBt de 
penser 1i l'immense variété des alimens 
chez les diiSérens peuples. Le goût est 
susceptible d'un haut degré de dévelop- 
pement, et il est soumis plus que tous 
les autres à l'empire de l'habitude. Au- 
tant il est riche en jouissances, oulantil 
est pauvre en réminiscences. On se rap- 
pelle bien qu'une impression de ce sens 
p été agréable ou désagréable ; mais il 
est presque impossible de reproduire ce» 
impressions sensibles dans l'imagiuatiou. 
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Les sensabons de l'oclorat sont pure- 
ment subjectives, et ne nous donnent 
aucun moyen de connoître les objets qui 
les occasionnent. De -là vient que dous 
avons de la peine à les distinguer et à 
les exprimer par des mots. Les termes 
dont nous nous servons à cette fin sont 
ou vagues , ou empruntés du sens du 
goût, comme aigre , doux , etc. Les sen- 
' sations de l'odtH'at laissent encore moins 
de traces dans l'àme que celles du go(tt. 
La mémoire a peu de prise sur elles, 
l'imagination n'en a point. En retour , 
beaucoup d'autres représentations se 
lient aux odeurs ; une sensation de ce 
genre que Ton éprouve de nouveau après 
un long espace de temps , su£6t pour 
nous retrace* une foule d'idées , et pour 
nous replacer dans d'autres lieux que 
ceux que nous habitons, et dans un tout 
autre ordre de choses. 

Les odeurs ont des aiBnités secrètes 
avec les aentimens moraux, et les quo- 
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lïtés morales. Il y a tics odeurs ignobles , 
des odeurs pures et élevées. Il - paroit 
surtout qu'il y a des rapports secrets 
entre la Toluplé et les odeurs. 

Les sens de l'ouïe et de la vue sont les 
sens les plus délicats , les plus riches , 
ceux qui nous donnent à la fois le plus 
grand nombre de sensations. Être privé 
d'un de ces sens , c'est être exclu à ja- 
mais d'un monde entier de représenta- 
tions et de sentîmens,c'estélre condamné. 
h n'apercevoir la nature que de profU. - 

Un aveuglc-né ne sauroît dtre poète, 
queltpe féconde et quelque riche que fût 
son imagination. Il ne pourroit peindre 
les objets que par les formes, que le sens 
du toucher lui auroit révélées , ou par 
les sons qu'ils rendent. Mais les poètes 
peignent la 'nature par la succession des 
mouvemens, et des couleurs; les passions 
humaines, par la succession des attitudes, 
des gestes, du jeu de la physionomie ; 
toutes choses iguorées des aveugles-nés. 
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■ Un aveugle-né pourrolt être dessina- 
teur, mais il ne pourroit être peintre. 
SU avoil une fois' triomphé des diffi- 
cùhés du mécanisme de lart, il seroit 
possible que dans la s««lpture, il repro-- 
diiisll les formes régulières des corps , 
mais il faudroit qu'il renonçât entière-t 
ment à l'expression. 

L'aveugle est moins sujet au dégoût, 
moins accessible aux idées de pudeur; 
car le dégoût et la pudeur nous vienrten4 ■' 
piincipalcment par les sensations de la 
vue. 



■ L'aveugle de naissance doit être {dus 
sensuel que sensible ; car il n'y a que 
l'attouchement qui puisse exàter ses 
désirs , en lui révélant les formes d'une 
ièmme ; mais le charme dur^ârd , du 
coloris , de la physionomie , tout ce qiù 
touche le cœur est perdu pour lui. Celui 
qui ij'a jamais vu les larmes de l'objet 
aimé ne saoroit être sensible. 
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Le silence de la nature et de la société 
dûit insjHrer au sourd de naissauce une 
sorte de calme. La succession de tous les 
mouvemens s'opérant pour lui sans au- 
cune espèce de bruit , doit avoir <juc)t|ue 
chose de majestueux. L'aveugle-né jjui 
ne peut s'apercevoir de l'existence' des 
corps , et de ses rapports avec eux fpie 
par les sensations immédiatesdu toucher, 
doit dans la solitude, qi^and il ne connoît 
pas les [lieux où il se trouve , se crcùrer 
dans un vide parfait , et reculer d'effiroi. 

Le sourd de naissance doit être dans 
la règle plus courageux que ceux cpii 
entendent ; car les sons et les bruits di- 
vers sont la cause principide de nos ter-r 
reurs. Le sourd de naissance doit ^re 
moins compatissant ^ue ceux qui' en- 
tendent ; car le» sons notta attendktBsent 
et uous émeuvent. 

Le' sourd et l 'aveugle de naissance 
doivent avoir la pensée plus profonde. 
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plus forte , pli)B solide ;, car pour eux les 
di$tractipii& août plus rares et plus di^. 

ficiles. 

, Lies arts, libéraux v» s'adressent qu'A, 
la'vue et k l'ovàe. Cps sens seuls nous, 
donne^ des sensations qui réveille^nt en, 
nous l'idée ^u beau. On a rendu- raison 
de-ce fait«p4i3§nï i que ;ce^ sens sont 
[4u& délicats -quelles autres ; parce qu'ils, 
ne s'appliquent pas iiomédlateme^t aux 
objets. La principale, raison iest ceUc-ci.-, 
Les. sens de la vue et de l'oiiïç n^us ^fUt- 
ncnt en même temps un gr^nd nontbre 
de sensations qui nous permettent d'éta- 
blir , entr'elles et içptrç les objets , 4^es 
propcH-tions et des rapports. Ces sens par 
les richesse qu'ils .no,us apportent daiis 
un qiopieQt <^£wuié, nous ofErent ea .fuême 
temps la variété et l'unité. 

;Sans doute on ne peut pas compren- 
dre co^nioent l'âme peut avoir en même 
temps- plusieurBÎ^ées différentes. Cepeu- 
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dant le fait est certain ; car il faut plus 
d'une représentation pour le plus siai|de 
j ugement ; et que d'idées l'âme ne saisit- 
elle pas en même temps, quand elle saisit 
des accords t Une fin-cé physique ne peut 
avoir qu'une direction-à la fois ; car le 
mouvement composé n'est qu'un mouve- 
ment entravé et arrêté' par ane contre- 
force. Il paroit' qu'il eii'éàt-'fOut autre- 
ment des forces intellectuelles j et rien 
ne prouve mieux la simj^licité de l'âme 
que cette pùiss'ancé Savoir plusieurs sen- 
sations 'à la fois , entre lesquelles elle 
peut ensuite- établir des comparaitons. 

On a dit avec raison tpi'il felloit que ^ 
les' sens qui nous donnent l'idée du beau , 
eussent un certain degré ' •â!objectii>ùé ; 
caV sàhs-cela les jugemens que nous por-- 
tons sur ces sensations ^ ne prétendroient 
pas à une sorte d'universalité. Mais l'ob- 
jectivité du sens ne décide pas seule la 
question, et même elle n'a pas la plus' 
^ande part possU!>)e à la décision. Le> 
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toucher est le sens le plu$ ' objectif, et 
cependant sans sa liaison intime avec la 
vue , il ne pourroit pas servir de base à 
une théorie du beau. L'ouïe est un des 
sens les plus subjectifs ; et c'est un de 
ceux qui nous donnent le plus le senti- 
ment de la beauté. 

Si tout-à-coup nos sens acquéroîent 
un plus hautdegréde finesse ou de force, 
Une nouvelle nature , un monde tout 
nouveau , seroienl révélés à nos sens. 
Pour changei* noire existence il ne seroit 
pas nécessaire de nous donner de nou- 
veaux sens ; il sufliroit de donner à ceux 
que nous avons un plus haut degré de 
vivacilé. Mais un plus haut degré de per- 
fection dans les sens seroit un principe 
de foiblesse pour la raison , et d'imper- 
fection pour l'homme tout entier. Dans 
ce cas nous aurions des sensations plus 
nombreuses et plus délicates , et nous 
penserions moins. La perfection extrême 
d'un seul sens, lui donneroit une telle 
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supériorité et une telle prédotninànce' 
sur toutes les autres parties de notre être, 
que ndu» descendrions jusqu'à l'instinct. 
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CHAPITRE m. 



LA M]!:UOIRE. t/iM A6IN ATION. 

IiIAIttON DES IDÉKS. 

X o u T est inexplicable et inconce- 
vable dans la nature et dans l'homme. 
Quand nous croyons expliquer les phé- 
nomènes , nous ne faisons que traduire 
les difficultés dans d'autres difficultés. 

' Entre toutes les énigmes que présente 
notre nature intellectuelle , il n'y en a 
pas de plus insoluble que l'énigme de 
la reproductidn des représentations sen- 
sibles. Que reste-t-il des intaiitîons et des 
sensations après qu'on a cessé de les 
avoir ? Où se retirent-ettes quand leur 
jeu a fini , et qu'elles ont fôit placé k 
d'autres ? Que sont ces traces qu'elles 
laissent.dans l'âme ou dans le cerveau , 
et dont nous n'avons pas la conscience? 
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Comment et par quel acte les faisons^ 
nous sortir hriUantes de leur profonde 
obscurllé , fraîches et rivantes de lit mort 
apparente où elles sont plongées? Ici les 
hypothèses mêmes nous abandonnent ; 
car toutes celles que l'on a faites sur cette 
question intéressante , n'ont pas même 
la vraisemblance d'un roman. 

Le fait est certain ; et c'est déjà beau- 
coup de le constater, de, le saisir, de 
l'exprimer, de le distinguer de tous les 
faits qui lui ressemblent de près ou de 
loin. Nous avons là faculté de reproduire 
1)09 représentations , dans t'absencedes 
objets qui BOUS les ont données. Tantdt 
nous les reproduisons en les reconnoîs- 
sant pour des rcprésentalions que nous 
avons eues ; c'est la réniînisceoce. Tan- 
tôt nous les reproduisons dans le même 
ordre où elles se soiit présmtées h nous ; 
c'est la mémoire. Tantât enfin nous re- 
produisons, les élémens des représenta- 
tions que noub avons eues, noiuies sé^ 
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parcms , nous les réunissons , nous en 
formons toutes sortes de compositions et . 
de combinaisons qui semblent être au- 
tant de ci-éations nouvelles <jui n'ont 
pres(|ue rien de commun avec leurs élé- 
mens ; c'est l'imagination. On pourroit 
ettribuer les deux premières opérations 
à l'imagination reproductrice , la der- 
nière h l'imagination productrice. Mais 
ou ne gagne rien à de pareilles classifi- 
cations , et il vaut mieux s'en tenir h 
l'usage reçu. 

La réminiscence suppose deux opé- 
rations : D'abord il faut que l'âme re- 
connoisse l'identité de deux représenta- 
tions ; ensuite il faut que l'âme ait la 
conscience de quelque chose de difTérenf 
de la première impression, qui fait qu'elltt 
se dit h elle-même avoir déjà eu cette re-. 
présentation. C'est une chose bien sin- 
gulière que la conviction que nous avons 
de l'identité de deux représentations ; 
cftr elles sont semblables et non iden^ 
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tiques. $1 elles étoient identiques , il se- 
roit impossible de distinguer une impres- 
sion reproduite, d'une première impres- 
sion. On a prétendu que leur di£Férence 
consisloit dans le degré de leur vÏTacité ; 
mais' il arrive quelquefois, par l'effet des 
circonstances et des idées accessoires , 
<jue la représentation reproduite est plus 
vive que la représentation nouvelle. On 
a dit que la différence résultoit de celle 
du mouvement d'une fdïre viergp avec 
le mouvement d'une fibre mue pour la 
seconde fois. Mais cette phraséologie 
n'explique pas le phénomène , elle ne 
fait que l'exprimer d'une autre manière, 
le traduire dans une autre langue , et en 
d'autres termes. La difficulté reparoit 
toujours la même. 

La mémoire est la laculté de repro- 
duire les représentations de^ns l'ordre où 
on les a reçues. Elle peut èlre déve- 
loppée à un point prodigieux , soit uni- 
quement par la repétition de ses actes 
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et par l'exer'àce ,. soit par des moyens 
artiticiels. La mémoire la plus parfaite 
seroit celle qui réuniroit tous les genres 
de mérite, et ^i seroit à la fois vaste, 
facile, prompte, fidèle et sûre. Mais il 
est rare que ces qualités ne s'excluent 
pas récipl'oquemenl«et qu'on n'acquière 
pas l'une aux dépens de l'autre. C'est une 
«rreur aussi grande que commune , d'op- 
poser la mémoire au jugement , et de 
croire que la periection de la première 
soit incompatible avec la perfeclion d« 
la seconde de ces facultés. Le jugement 
a besoin de matériaux pour déployer son 
activité ; plus ces matériaux sont nom- 
breux , bien choisis, et arrivent à propos, 
plus le jugement peut opérer avec succès. 
Il est vrai que l'âme peut s'accoutumer 
à se laisser aller aux combinaisons invo- 
lontaires et aux associations fortuites des 
idées , et alors son activité en souffre ; 
mais ce vice n'est pas inhérent à la mé- 
moire , et tient plutôt k un dé&ut de vo- 
lonté. 
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Les représentations sont liées dans la 
mémoire , comme dans l'imaginataon , 
par la coexistence des obicts dans l'es- 
pace , ou par leur suct^ssion dans le 
temps ; par leurs rapports de substance, 
d'attribut, de modification / et par ceux ' 
de cause et d'eOct; «nfin par les ressem- 
blancesdes représentations et des objets, 
ou par leurs différences , et même par 
leurs contrastes. Ce sont là les lois gé- 
nérales de l'association des idées qui dé- 
rivent des affinités naturelles et inexpli- 
cables des idées entr'ellus. Les représen- 
tations se groupent d'après ces lois dans 
notre âme , sans le concours de notre vo- 
lonté, et nous les lions encore d'après ' 
ces mêmes lois , par un acte de notre 
volonté. 

La mémtnre dépend beaucoup plus 
de la volonté que l'imagination. £n re- 
venant souvent sur les mêmes séries de 
représentations , et en les gravant dans 
l'esjirit , on peut ensuite les faire repa- 
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roître à vt)lonté , mai» il est difficile de 
mettre l'iiudginatioii en jeu , ou de lui 
donner une directiou marquée. On peut 
tout au {dus marcher dans la route qu'elle 
ouvre, et réagir sur le prwnier objet, ot| 
la {H^mière image qu'elle présente, a6n 
de réveiller les représentations qui sont 
' en ra[^H>rt ou en licùson avec elle. • 

L'idée, ou l'objet qui détermine la vo- 
lonté à réagir sur cet objet, ou sur cette 
idée, est dans le sol de l'âme, ce qu'est, 
dans Une terre fertile , le germe qu'on y 
dépose. Gomme celui-ci attire à lui par 
des affinités se(a*ètes toutes les particules 
de l'atmo^^ère et du sol, qui sont en 
rapport avec lui> et avec son tissu pri- 
mitif, ainsi l'idée que l'attention fixe, 
réveille, rappelle et reproduit toutes les 
représentations , tous les sentimens , 
toutes les images qui y tiennent de près 
ou de loin. 



La mémoire trace d«$ portraits pku 

n. 10 
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OU moins ressemblans ; mais rimag^nii' 
tion fait des tableaux dovention. Ces 
portraits ne sont jamais parfaitement 
fidèles i et sous ce rapport la mémoire 
tient de Timagination ; elle ajoute ou 
elle efiface. Les tableaux d'inventitm em- 
pruntent plus ou moins de la réalité , et 
ont avec cite plus ou moins de ressem- 
blance ; sous ce rapp)brt , l'imaginatton 
tient un peu de la mémoire. 

- La mémoire est un dépositaire plus 
ou moins fidèle. Mais elle ne fait jfimais 
que conserver ce qu'on lui confie ; et plus 
elle le conserve dans son intégrité , sans 
y rien ajouter, etsans en rien retrancher, 
plus elle est parfaite. Au contraire, l'ima' 
ginabon est une force créatrice. Sans 
doute dans ses conceptions les plus har- 
dies et les plus extraordinaires, ou les plus 
singulières et les plus bizarres , eUe ne . 
fait jamais que composer et décomposer 
les élémens qui lui sont donnés par les 
sens, et par lexpérience. La nature fait- 
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elle autre chose ? Les prétendues créa- 
tions de l'hontme ne consistent que dant 
la combinaison de ce qui lui a été donné, 
dans l'art de faire paroltre sous des for- 
mes nouvelles toute la variété des élé- 
mens du monde sensU>le, et de les réunir 
dans une nouvelle unité. Mais, comparée 
aux autres facultés de l'âme , Vima^ina'- 
tion est sûrement la plus active de toutes; 
sans elle, l'homme n'inventeroit, ne dé- 
couvriroit, ne produiroit rien ; il se bor- 
neroit à recevoir des sensati<»js et à les 
juger. 

L'imagination se mêle à tout ; ou plu- 
tôt elle seule active et féconde , fournit 
les matériaux dç toutes nos opérations. 
Comme de toutes nos facultés l'imagina- 
tion est la plus indiacipltnable , et que 
notre volonté a très - peu d'empire sur 
elle , il s'ensuit que tout ce que noiu 
sommes , dépend beaucoup plus 4.9 la 
nature quç d&nouf-mâiDef. 
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L'imagination associe les idées d'après 
leurs ressemblances et leurs différences. 
Les diCTércnces des objets ou des repré- 
sentations éclairent plus l'esprit que 
leurs ressemblances. Comme les pre- 
mières sont plus difficiles à saisir que les 
autres, elles exercent aussi davantage 
l'activité de l'esprit. Mais l'homme pré- 
fère les ressemblances , parce qu'elles 
lîaTonsent la paresse , «t qu'elles Con- 
duisent en apparence à quelque chose 
d'at^evé et de complet. Cependant ce 
liesoin , et. cette aptitude , ne sont pas 
partout les mêmes. Dans la règle , les 
hommes saisissent plutôt les ressem- 
blances ; les femràes, les ditîéreuces. Le 
génie des Allemands , qui est porté à 
généraliser \a6 idées , s'occupe plus des 
ressetnblances ; le génie des François , 
plus fait pour l'observation , incline aux 
différences. Il &ut tâcher de combiner 
ces deux manières de lier les idées danâ 
la mémoire et dans l'imagination ; réu- 
nies , elles forment la perfectiou de l'îa- 
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telligence. Toirt est neuf pour ceux qui 
ne sai^sseut <{ue les différences ; rien n'est. 
neuf pour ceux qui ont le malheur de 
ne saisir que les ressemblances. Pour 
ceux qui saisissent les unes et les autres., 
CCS deux écueils n'existent pas , et la vé- 
rité y gagne. 

Les rapports qui décident de la liaison 
des idées, sont-ils. tous subjectifs? otL 
bien y en a-t-^ qui aient une sorte d'o^" 
jectivite? Il y en a qui ne sauroient nous, 
être donnés» et qui évidemment ne sont 
autre chose que des comparaisons d'i- 
dées. D'un autre côté , si nous les créons, 
tous, et si nous les créons librement, 
qu'on nous explique pourquoi nous lions 
malgré nous certains objets d'une ma- 
nière et non pas d'une autre ; pourquoi 
nous ne sommes pas les maîtres dé les 
lier ou de les séparer, comme il nmi» 
plaît , et conune il nous convient ! 

Ce qu'il y a de certain»- c'est que Ie& 
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objets ne se lient pas de même clans 
toutes les têtes. Chaque esprit a une ten- 
dance propre et particulière à les lier 
d'une manière plutât que d'une autre , 
et cette différence influe même plus que 
tout le reste sur le caractère des espiits. 

Ceux qui lient les objets comme causas 
et comme e£Fets , sont les espnts philo- 
sophiques. Ceux qui les lient par leurs 

ressemblances et leurs différences , sont 
les esprits judicieux faits pour les affaires. 
Ceux qui les lient par les contrastes, sont, 
selon la nature des contrastes, des poètes 
tragiques et comiques. Ceux qui les lient 
par les rapports de temps et de lieu, sont 
nés avec la disposition de devenir dd 
grands géographes ou de grands chro- 
nologîstes. 

On peut même dire qu'il y a autant 
de genres différeiis d'imagination , qu'il 
y a de facultés de Tâme , à qui l'imagi- 
naûon fournit les élémens nécessaires à 
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]eur travail. H y a rimagioadon de Tab- 
stractioQ , qui nous présente certaines 
faces de l'objet sans nous présenter les 
autres, et en même temps le signe qui 
réunit les premières; l'imagination do 
l'esprit , qui reproduit les disparates , le« 
antithèses , les contrastes, eMti*e lesquels 
on saisit ensuite des rapports ou des res- 
semblances ; l'imagination du jugement, 
qui à l'occasion d'un objet reproduit 
toutes les qualités de cet objet , et les lie 
principalement sous le rappcol de sub»? 
tance, d'attributs, et de modes; l'imagi- 
natimi de la raison , qui à l'occasioii d'ua 
principe reproduit les conséquences , à 
l'occasion des conséquences le principe ; 
l'imagination du senlûnent, qui repro- 
duit toutes les idées et toutes les images 
accessfHres, qui ont de l'aHinité avec un 
certain sentiment , et qui lui donnent 
par-là même plus d'étendue, de profo»' 
deur et de force; Hmagination de la vo- 
lonté , qui dans un n^oment donné re- 
|n*odait toutes le& idées , qui peuvent 
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imprimera la volonté une direction fixe,' 
ou bien l'ébranler et la ren<lre vacillante; 
l'imagination des pasnons , qm selon la 
nature et l'objet de la passion , reproduit 
toutes les représentations qui lui sont 
homogènes ou analogues ; enfin l'imagi- 
nation proprement dite , llmagination' 
pure, si je puis m'exprimer ainsi , qui 
ne travaille tpie pour elle-m^me , et qui 
produit les images de la nature sensible, 
celles des sentiniens , et celles des idées, 
uniquement pour enfanter des con^i- 
naisons nouvelles î c'e&t l'imagination du 
poète^ 

En fait d'ordres différens, sekm les- 
quels l'imagiitation reproduit les idées , 
on peut distinguer piincipalenient l'ordre 
naturel , Tordre logique et l'<HN)re poé- 
tique. L'ordre netwel est celui dans le- 
quel nous recevons les impressions des 
objets extérieurs , ou Tordre suivant le- 
quel les idées se groupent d'elle«-mémes. 
L'ordre logique des idées consiste à pré^ 
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,ienter ce qui est général et universel , 
avant d&fH^senter ce qui est particulier; 
.ou h présenter d'abord ce qui est parU- 
Gulier «t à s'élever ainsi & ce qui est gé~' 
néral. Le premier çrdre est la syndièse, 
le second est l'analyse. Ces deux mé^ 
tbodes ont ceci de commun» qu'elles 
oGfrent les'idées dans l'ordre selon lequel 
elles s'expliquent les unes les autres, que 
ce soit celui de leur composition ou de 
leur décomposition. L'ordre poétique 
consiste à saisir les traits individuels, et 
h les grouper de mamère que l'imagina- 
tion puisse les voir tels que les sens les 
o£Gnroient , ou pourroient les oiFrïr. 
L'ordre naturel est involontaire , il s'é- 
tablit sans notre concours. L'ordre lo- 
gique est un wfant de l'art, il est l'effet 
de notre .volonté ; mais il est calculé sur 
les lois de notre entendement , qm tend 
toqjours à ramener le particulier au' 
général, ou le général au particulier. 
L'ordre poétique est uniquement calculé 
sur l'elEet. Pindarene seroit plus lyrique. 
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si dans ses odes , les idées et les images 
se suiTOÎent dans l'ordre nature! et conir 
mun , ou dans l'ordre iogiijue. L'état de 
l'âme dans lequel les pensée» et les sen- 
timens revêtent des formes lyriques, est 
un état dans lequel les pensées et les 
sentimens sont liés d'uue manière ex- 
traordinaire , et n'ont au fond d'autre 
rapport que celui qui les fait se grouper 
et se mouvoir autour de l'idée, ou du 
sentiment principal qui est le >ujet de 
l'ode. 

Des idées trop liées, qui se suivent 
naturellement, ou Kécs conune elleS'Ie 
sont dans la plupart des têtes , forment 
les conversations languissantes et les 
ouvrages ennuyeux, où il n'y a rien de 
neuf, ni de piquant. Des idées dont ]â 
liaison est singulière , bizarre , extraor- 
dinaire, déplaisent, soit qu'elles' pareis' 
sent peu vraisemblables, soit ^ue l'effort 
qui les a produites , suppose aussi de 
l'effort pour les saisir. Des idées défit 
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la liaison est à la fois simple et neuve , 
qui se présentent rarement ensemble ; 
mais qui n'ont pas été rapprochées par 
un coup de force , donnent à l'espiit le 
plaisir de la nouveauté et celui de l'acti- 
vilé , et plaisent généralement. 

n y a une succession d'idées particu- 
lière , ou qui du moins se rencontre plus 
souvent que d'autres, dans chaque âge, 
chaque sexe , chaque pays , chaque re- 
ligion. La connolssance des hommes con- 
siste en grande partie dans la connois- 
sance du genre de liaison d'idées qui 
domine chez eUx. Il importe h l'institu- 
teur d'étudier cette matière, pour diriger 
et manier k son gré le caractère et l'es- 
prit de ses élèves ; à l'homme d'État, pour 
agir sur les idées et les mœurs des peu- 
ples; au poète, pour mettre de la vérité 
dans les situations dramatiques ; k l'ora- 
teur , pour convaincre et persuader les 
hommes ; à l'homme du monde , pour 
rendre sa conversation intéressante. 
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Les écrivains développés par des ré- 
flexions de ce genre sur la liaison des. 
idées , glissent sur un grand nombre de 
circonstances qui acconipagnent quel- 
quefois un fait , parce que la justesse de 
leur esprit leur fait rejeter tout ce qui 
n'est qu'accessoire à l'objet qui les oc-i 
çupe . Un esprit grossier et trivial n'oublie 
rien, et ne fait grâce de rien ; il ignore 
que la conversation n'est jamais qu'un 
choix , que tout conte ou récit est soumis 
aux lus de la poésie dramatique , Jéstf-' 
Aat ad eventum, et que tout ce qui ne. 
concourt pas à l'efTet, le détruit, ou l'af- 
foiblit. Les liaisons involontaires de leur& 
idées fou t la loi aux espritsde cette trempe, 
et ce n'est pas d'eux que l'imagination Ift 
reçoit. 

Les esprits paresseux aiment les ou- 
vrages qui sont tout-à-fait conformes à 
la marche naturelle de leurs idées ; ils 
les lisent, les suivent sans effort, et res- 
tent chez eux sans se déplacer. 
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Les esprits- actifs aiment qu'on leur 
présente des séries d'idées nouvelles , 
quelque chose d'inattendu et d'extraor- 
dinaire, qui les sorte de chez eux, et 

.leur donne le sentiment de leurs forces; 

.ils laissent à cet égard la liberté la plus 
entière aux auteurs ; la seule restriction 
qu'ils y mettent , c'est qu'il n'y ait dans 
ces productions rien qui sôit contraire 
aux lois générales de l'imagination et de 
la sensibilité, qui, avec la plus grande va- 
riété des idées, le plus grand désordre 
apparent, en lait d'images, demandent 
toujours de la liaison: et de l'unité. 

Ii'unité est sans contredit le premier 
caractère que doit avoir tout ouvrage de 
l'art, soit l'unité de principes, soit l'unité , 
de but, soit l'unité d'effet. Or la liaison 
des idées dans un ouvrage quelconque , 
conduit à Tunité , et l'unité est la perfeo 
tion de la liaison , la condition première 
de l'enchaînement Ce n'est pas seule^ 
ment parce que nous saisissons avec plus 
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de faciKté ce qui est u» et lié , que ce qui 
ne l'est pas , que la liaison des idées ,- 
l'enchaînement des parties, et Tunité, 
nous donnent du plaisir ; il faut chercher 
la cause et la raison de ce plaisir dans 
les secrets de notre nature, dans les lois 
premières du jugement et de la raison , 
qui n'opèrent qu'en produisant l'unité, 
mais surtout dans le sentiment du moit 
et son incompréhensible unité. 

L'imagination réveille ordinairement 
ca nous une foule de représentations - 
confuses , qui se lient avec les impres- 
sions sensibles , avec d'autres représen- 
tations distinctes ou claires et prêtent À 
celles-ci une force toute particulière. Une 
représentation confuse est proprement 
une représentation dont nous n'avons 
pas la conscience; mais qui se manifesta 
par ses effets. Ce genre de représenta- 
tions dont on ne sauroit nier l'existence^ 
contribue beaucoup à nos plaisirs et k 
zios peines > exerce une grande influence 
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sur nos résolutions et sur nos desseins, 
et dans la plupart des arts, par exemple 
dans la musique , elle joue un rôle dé- 
cisif. 

( 

Les rêves , le somnambulisme , {la rê- 
verie sont autant d'effets de l'imagina- 
tion, ou du moins des états de l'âme 
.auxquels l'imagination a la plus grande 
part. On sait qu'une impression des sens 
^commence le rêve, et que l'imagination 
le développe et Tacbève. Les rêves ont 
quelquefois un tel degré dç vivacité qu'ib 
le disputent k la réalité, et si les actions 
et les tableaux que les rêves font passer' 
sous nos yeux , s'accordoieut avec les 
circonstances des temps et des lieux où 
nous nous trouvons, il seroit presque in>- 
possible de distinguer un rêve très - vif ' 
des impressions sensibles. C'est lé défaut 
d'harmonie, ou même la contradiction 
qu'il y a entre les images du rêve, et 
l'état où nous sommes à notre réveil, 
qui »ea\Q nou» permet de tracer ia liga» 
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de démarcataoa entre l'apparence et U 
réalité. Les rêves qui se répètent sou* 
vent, et qui agissent sur nous, avec force, 
laissent sûrement dans notre âme des 
traces dont nous n'avons pas le senti- 
ment, nt la connoissance > mais cpii n'en 
sont pas moins actives. Tel penchant , 
on telle idée, peut avoir été fortifié dans 
Un homme uniquement par l'action 
des rêves. Ce phénomène de l'âme a. 
quelque chose de si merveilleux , et au 
premier abord de tellement inexpUcable, 
qu'on ne doit pas être surpris du rôle 
que les rêves jouent dans les siècles de 
la poésie et de l'ignorance. On les a pris 
pour des avertisscmens du Ciel , on y a 
cherché et trouvé des prédictions ; on a 
pu s'imaginer que le rêve transportoit 
l'homme dans un autre monde , non 
moins réel que le monde sensible. Les 
rêves ne donnent pas , comme on l'a cru 
faussement , des indications sur le carac^ 
tère des persoimes. L'âme y est pure- 
ment passive > et se promène sans qu'il 
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y ait de son choix , ou de sa volonté , 
devant une succession de miroirs' ma- 
giques. 

Le somnambulisme naturel est plus 
étomiant encore. Dans cet état singulier, 
l'homme produit une série d'actions ré- 
gulières , fait même un travail auquel il 
n'y a rien à reprendre , sans le savoir et 
sans le vouloir ; il réussit même à des 
choses qu'il n entreprendroit pas, ou qui 
ne lui réussiroient pas, s'il éloit éveillé. 
Ses représentations ont assez de vivacité 
pour mettre ses muscles en mouvement, 
et pour le Ëiire agir , et elles n'en ont pas 
assez pour lui donner le sentiment de ses 
actions ; ses représentations sont si peu 
incohérentes que l'ouvrage qu'elles lui 
inspirent sera Gni sous tous les rapports, 
et cependant le jugement n'y a pas de 
part, la raison n'y intervient pas. Peut- 
être faudroit - il observer davantage le 
somnambulisme naturel pour compren- 
dre et expliquer parfaitement le aom- 
n. ir 
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culier, et de la tournure de l'imagination. 
C'est bien moins ce que nous sommes , 
.que ce que nous croyons être, ce que 
nous pogssédcHis, que ce que nous ima- 
ginons , qui décide de notre existence et 
de notre sort. 

L'imagination , par les tableaux gra- 
dieux ou effrayans, par les images riantes 
. ou sombres , dont elle remplit le cadre 
de la vie , prête à la réalité un charme 
manque, ou lui enlève tout son charme. 
Les heureux , ou les malheureux imagi- 
naires sont communs dans le monde , 
mais leur boàheur et leur malheur n'en 
sont pas moins réels ; tout dépend de la 
manière dont ils sentent et jugent leur 
situation. La crainte et l'espérance , le 
souremr des plaisirs passés / les tour- 
mens de l'absence et du désir, cette ten- 
dance secrète et presque irrésistible de 
l'âme vers certains objets , sont des effets 
et des &uits de l'imagination. Dans l'é- 
loignement , les objets nous paroissent 
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bnllans d'une beauté divine , ou vérita- 
blement hideux ; dans l'éloignement , on 
rêve des joies pures et indicibles, ou des 
peines cruelles et insupportables. Dans 
]a réalité, ni les unes ni les autres n'exis- 
tent. Quand l'événement que Ton crai-, 
gnoit ou que l'on détroit arrive, quand 
on s'unit à l'objet qu'entouroient mille 
espérances, ou miUe terreurs, on re- 
connott qu'on s'étoit promis trop , ou 
trop peu de lui ; on le jugetùt infini et 
inépuisable en bien oi^ en mal , on le 
sent borné et fini , et l'on dit avec Bous- 
seau : Hors l'£tb£ existant par lui- 
même , il n'y a rieo de beau que ce qui 
n'est pas; et l'on ajoute, qu'il n'y a pcànt 
de mal pur , ou absolu , excepté l'abus 
de la liberté, ou le mal moral. Dans le 
moment où Ton jouit d'un- I»en , comme 
dans celui où l'on soufifre , le bonheur- 
n'est jamais autant le bonbcur , ni le 
malheur autant le malheur, qu'on Ta- 
voit foUement imaginé. Dans le passé ,. 
grâces k ua bien&it de la nature > nos 
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joies redeviennent brillantes et plus 
pures c[u elles ne l'eToient été ; la dou- 
leur perd non-seulement de son' amei^ 
tome, mais elle n'»l même pas sans 
attrait. Dans la première jeuuesse , le 
présent et l'avenir , le monde et les 
liomincs, se montrent à. nous dans toute 
leur ma^iÛcence ; car dans cette pé- 
riode- de la vie , l'ima^oation est dans 
toute sa sève et dans toute sa fraîcheur; 
on n'a encore fait aucune de ces expé- 
riences cruelles , tpii désonrbanlent la 
nature et la société ; tous les objets pren- 
nent lu couleur éclatante du fond sur le- 
quel ils viennent sa peindre. De -là la 
belle fiction de l'âge d'or , 'cpie tous les 
peuples placent dans le pa&sé ; c'est le 
rêve de la jeunesse de l'espèce humaine. 
Dans l'âge mAr, là viestroit bien maigre, 
bien pau^Te, bien décolorée, si les idées- 
inîinies ot étemelles de la liberté , de la 
verlu i de la l'cligicoi , ne donnoient à 
l'existence un but aussi élevé- qu'inva- 
nabl<^, etslildéal de la beauté' intelleo-. 
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tuelleetmorale.qai sort des profondeurs 
de la raison, et qui, une fois développé, 
ne nous quitte plus, et conserve un éclat 
immortel , ne remplaçoit les douces chi- 
Baères de l'imag^ation , et pe oous con- 
soloit de leur pprle. ^ ■ . ., 

CoMMENT.distingue-*-on les représen- 
tations de rimagifiation des représenta- 
tions des sens ? Il est au^i naturel de 
faire cette question qu'il est diflicile de 
la résoudre. Quelques philosophes oui 
préteudgi quelles. jpe.difléroiçnt que par 
le degré de vivacité^ d'autres qu'elles 
étoientd'une nature to^t-à-|aitdiff^^eïlte, 
La preniière'de ces thèse» est in»doijs- 
siblç- Xics représçatations des $ens sont 
•puvent très-IoiJbJe$r et celles deViin^îna- 
tiqn très-tjves et Irès-fortes. Cependant 
nous attribuons 'de la réalité ans pre-r 
mière$,etno.usla refusons aux autres. Lç 
matiijtorsqu'on se réveille, et quel'on sort 
d'un rêve, un foihle rayon de lianièrc suffît 
pour dter aux tableaux que le rêve uou^ 
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a présentés , quelque frappans qu'ils fii»-'* 
sent, toute espèce de réalité, et pour tra- 
cer une ligue de démarcation sensible et 
forte entre le monde réel et le inonde ima- 
ginaire. En quoi consiste ce je ne sais 
quoi , ce carairtère inconnu , qui distingue 
l'existence de l'apparence, et la réalite 
de l'imagination f Aucun philosophe n'a 
pu le dire d'une manière satisfaisante 
pour tous les esprits. L'existence et la 
réalité sont quelque chose de si simple, 
précisément parce qu'ib sont la première 
condition de toute espèce de science , et 
en même temps de si évident, parce que 
nous les portons en nous-mêmes, qu'il 
est peut-être aussi impossible d'énoncer 
en qucH consiste l'existence, que de jwou- 
vcr une existence quelconque. QpE sent 
la différence de l'existence d'un objet 
présent et réel d'avec la représentation 
d'un objet fictif «u absent, et l'on ne 
peut pas s'y méprendre. Vouloir expri- 
mer cette différence, ce seroit vouloir la 
comprendre , et vouloir la comprendre 
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ce seroit vouloir connoitre la racine et 
l'essence des êtres. Il ne nous est pai 
donné d'aller jusque-là. 

Saisir cette différence et juger nos idées 
conforniénient à elle', constitue l'état de 
santé de l'âme. Quand cette différence 
disparott et s'évanouit h ses yeux, l'âme 
tombe dans une maladie cruelle qu'on 
appelle la folie. Alors elle prend les ta- 
bleaux de l'imagination pour des objets 
réels , et les objets réeb , pour des jeux 
de l'imaginatipo. Toutes les passions vio- 
lentes , les idées fixes, et les sentimens 
exclusif qui en sont inséparables , ont 
quelque»-uns des traits de cette maladie. 
Soit qu'elles proviennent de haine ou 
d'amour , elles prêtent aux objets une 
beauté ou une laideur , qui leur sont 
étrangères, et qui ne se rencontrent pas 
dans la réalité. De-là vient que lorsque 
les passions se sont éteintes , soit par la 
jouissance , soit par les circonstances , 
soit par l'âge, et que les objets s'offrent - 
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à nous de nouveau , comme ils sont en 
eûet, on ne se comprend plus soi-même, 
et l'on rougit , ou l'on s$ moc[ue de ses 
propres folies. 
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CHAPITRE IV. 

/ 

I,AMGJLGE. LAVSOVMS, 

J-Tbomme a aussi peu inventé le lan-\ 
gage qu'il s'esl inventé lui-même ; car 
toute invention suppose un dessein < U{ie 
volonté, un choix de moyens. Mais ta 
pensée a aussi peu précédé le signe, que 
le si^e a précédé la pensée. L'une ne 
peut pas esbier sans l'autre. Les repré-' 
scntations individuelles et particulières 
peuvent avoir lieu indépendamment dies 
termes qui les expriment ; mais les re- 
présentatioas d'idées générales sont im- 
possibles à concevoir et à former sans 
les signes qui seuls.réunissent leurs traits 
éparsj fixent leur vague existence et leur , 
donnent de la réalité. La faculté de for- 
mer des idées générales , c'estrà-dire de 
penser^ éa, inspire le besoin; ce bescpin 
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du signa est un instinct de l'intelligence; 
la présence du signe le satisfait , et cette - 
présence est l'effet de la liaison étroite 
qiù règiie entre 1 organe de l'ouïe et celui 
de la parole. Ces facultés, ces oiganes, . 
ces bes(Mns, ont coexisté , et coexistent 
encore tous les jovu*s. Comme toute far 
fmlté tend à produire les actes qui lui 
SMit analogues, leur concours spontané, 
naturel, involontaire de notre part, a 
produit les élémens du langage. 

Qu'est - ce que parier ? Ce n'est pas 
Her involontairement les signes que la 
nature nous présents, avec nos repré- 
sentations, et exprimer invoicmtairement 
les unes au moyen des autres. Cette 
langue des tons inarticulés, et des mou- 
vemens que nous avons de commun avec 
les animaux, n'est pas la langue propre- 
ment dite. Parler ne signifie pas non 
plus produire des tons articidés sans y 
attacher de sens. La pe et le perroquet 
en oifrent la preuve. Parler , c'est pro- 
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duire des signes auditifs arbitraires ou 
des sons articulés , et les lier avec nos 
représentations , afin de manifester ces 
dernières dans le- monde sensible. 

Attribuer la première langue à l'ac- 
tion immédiate de la divinité, c'est couper 
le nœud, et non le délier, c'est déclarer 
que les causes naturelles et les lois de la 
nature sont însufîGsantes pour eirpliquer 
le phénomène, sans prouver cette in- 
suffisance ; c'est même au JtHid ne pas 
expliquer le feit , et le déclarer inexpli- ~ 
cable. La grande difficulté , dans cette 
matière, est celle-ci. H faut penser pour 
inventer et créer les langues, et sans les 
langues il n'est pas possible de penser. 
Car on ne pense pas sans notions, et les 
notions ne peuvent être fixées que par 
les mots. Le seul moyen de se tirer de 
cette difficulté est de dire , comme nous 
l'avons (ait , que l'attraction naturelle 
entre la pensée et la parc^e , et leurs 
affinités secrètes sont telles, qu'elles se 
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sont réciproquement app^ées. et qu'elles 

ont paru en même temps. 

Trois conditions sont absolument né- 
cessaires pour amener ce fait merveil- 
leux. L'ouïe, l'orgaoede La parole, et la 
faculté de penser. Deux de ces condi- 
tions ne suflîsent pas pour prod!uire Iç 
^ miracle du langage ; bien moins encore 
une seule seroit-elle suffisante. Les jaits 
auivans prouvent sans répti<iue celte vé- 
rité. Les sourdfr^nuets pfwsèdentl'OTgane 
de la parole et la &culté de penser j ce- 
pendant comme faute de l'organe de 
l'ouïe, ils ne peuvent pas entendre les 
sons, ni les tous de la nature, ils ne par- 
lent pas et aucun d'eux n'a encore in- 
venté de langue. Les muets qui le sont 
par un vice radical de l'organe de la pa- 
role, sont doués de l'ouïe, et de la fa- 
culté de penser^et cependant ils parlent ' 
tout aussi peu que les précédens. Enfin 
les animaux , qui 6nt reçu l'ouïe et ui^ 
-organe qui leur permet de prononcer des 
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sons articulés, n'ont pas de langage dans 
le sens propre du mot, parce qu'ils man- 
quent de la iàculté de penser. 

Les langues sont les résultats de notre 
intelligence et des lois de notre nature ; 
et c'est ce qui fait qu'elles ont, dans leur 
Marche et dans leurs développemens, des 
ressemblances et des caractères com- 
muns qui permettent de les comparer , " 
de les ramener à certaines formes pri- 
mitives, et de créer la grammaire géné- 
nérate. Mais chaque langue est en même 
temps l'enfantdubesoin, de circonstances 
physiques et morales , et du hasard. De- 
là vient que chaque langue a des formes 
particulières , comme elle a des mots 
propres. 

Les langues , et la grammaire des 
langues, portent l'empreinte de l'intelli- 
gence humaine , ou plutôt de l'homme ; 
mais c'est l'empreinte de rmtelligence hu- 
maine ébauchée^ et non celle d« l'homme 
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tout entier. H y a donc de la raison et 
de la philosophie dans les langues, mais 
on auroit tort de croire , qu'on y trouve 
la raison et la philosophie tout entières. 
L'étude des langues peut répandre beau- 
coup de jour sur la nature de l'esprit hu- 
main , l'origine de nos idées , la marche 
du développement et le caractère na- 
tional des diffêrens peuples ; mais c'est 
une grande erreur de croire ijue l'étude 
des langues puisse servir à résoudre les 
problèmes difficiles de la philosophie , et 
que la métaphysique des langues soit la 
véritable métaphysique. La première ne 
nous fera jamais connottre que les signes 
de nos représentatioits , et tout au plus 
ces représentations elles-mêmes ; mais 
nous demandons bien autre chose de la 
seconde ; nous voulons qu'elle nous ré- 
vèle le mystère des existences , et la na- 
ture intime des êtres. Or k cet égard les 
signes de nos représentations ne présen- 
tent ni plus ni moins de difficultés que les 
représentations ellesHmêmes, et n'offrent 
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pas plus de prUicipes de solution qu'elles, 
Les notes de musitjue indiquent, déter- 
minent , et précisent les tons ; mais elles 
ne nous éclaireront jamais plus que les 
tons eux-mêmes sur leur nature et leur 
origine. 

Aucune langue, quelque parlaitequ'ellç 
soit, ou qu'elle paroisse, ne rend parfai- 
tement ce que les idées et les senlimens 
d'un peuple et de chaque individu de ce 
peuple» ont de caractéiistique et d'ori- 
ginal. Aucune langue n'est une «npreinl9 
complète et achevée de l'esprit humain » 
ne fût-ce que parce que tout ce qui est 
intellectaiel et invisible dans notre enten* 
dément et dans notre âme tout entière» 
n'est et ne peut ébre exprimé que par des 
métaphores em^niintéos du monde seni- 
sible. Aucune langue n'est égaJe à la na- 
ture humaine , pour nous servir d'un 
terme mathématique, bien n^oins encore 
deux langues sout-elles égales entr'elles^ 
et peuvent-elles rendre également bien 
n. 13 
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la'm^e idée, ou le même sentûneitt; 
lea ternies qui paroissent équivaleas ne 
sont jamais que des termes epproxima- 
tils. 

L'espresûon du langage n'est salislïù- 
Baute pour nous , qu'autant que nous 
trouvons que les termes que nous em- 
ployons , épuisent notre sentiment ou 
notre idée, et autant que ces termes vont 
réveiller, dans l'âme des autres, des idées 
ou des sentimens tout-à-^ail semblables 
aux ndtres. Mais pour peu qu'un homme 
sente et pense avec une certaine force , il 
ne peut pas être content de ses expres- 
sions ; elles diseht tôujcnirs ou trop, ou 
trop peu. Un homme peut-il jamais être 
sûr que 1^ termes qu'il emploie vont 
produire des soitimens , ou des idées 
pareUles dans une autre âme humaine ! 
Il peut être sûr d'une certaine ressem- 
blance, et jamais de la parité. 

On doit pouvoir COTnprendre toutes les 



L) il- raM>, Google 



< DU MOI HOMAm. «79 

expressions d'un lirre; mais ou ne peut 
pas, et l'«n netdott pas métne votàoir lei 
exj^qwér tdutés. Les-expressiotaft atta» 
obées À ce 1^'il y a da pias simple dans 
je nature faumiune > les sensations et les 
sentimens ne sont'pas auseeptiUesd'ex* 
plication. 

Âûisi ôtt; exprime par&itement le> 
«lotions ou les idées de rapports , on ex^ 
plique même facilement ces termes en 
les ramenant à d'autres ; mais on peut 
diretjue ces idées sont à la mHacedeU 
vérité. On ne Sût jamais qu contraire que 
rappeler les sentimens et- les sensations 
qui: serveiM de base à toutes nos idées de 
rapport^carâ quelqu'un n'a pas eu ùnd 
certaine sensation, ou un certain senâ- 
-mentv W un senbmentet une sensation 
'niiaki^eSi aucun (enne Àii monde no 
poijrra les lui donner. ' ' 

'On parie WaUcoup de disputes do 
mots ; 'ûy en « moins que d*aceord» ap- 
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pareiis:«ifutde:Biat8. QuekiaeCois ob 
•'entend, et l'on >«tit à/â Stmdrdm. mèma 
ftvis , et l'on ne croit pas s 'entendre. Mais 
plus souFenton croit s'entewlre.et l'on 
ne »'ent«icl pas ; on s'imagine aPoir la 
ntAme opinion, et -l'on est d'opinion dif- 
férente. On se sert des mêmes espces- 
sions , auxquelles on associe des repré- . 
staitatitHis difiiérenles. N« pouvant pas 
«lécomposer les représentatioas, quand 
elles scmt rànples connue kâ intuittons 
lie» sems, nous ne pouvons pas non |^us 
les reaaea^ à d 'autres intuibons, et nous 
ne pouvons pas les comwuniquer à 
.d'aotres» précisément delamanièf« dont 
' nous les avon» retçues. Ainsi il est ûnposr 
■siiAt! défaire c^s^r cet odcord. apparent. 
■ Le même objet donne k deux faonunes 
•deox sensations :,diffâreiiteâ» qu'ils exr 
priitiient par ie mén^ flKOt. L'erreur doit 
durer toute la viç< -■■'.,''■: i.-. , - 

Plus il.yla de. ,|H'écisioh.;daiis^une 
langue, 9tplus'^%:est «elle d^l'espmt: 
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plus 'îTy 'a 'de vagûe'dahs 'tinèTângôe ', 
^ plus elle e^t ■ccUe^~^% genliment. Une 
langue est music^e , non pas simple- 
ment quand elle ësFti'armonieuse^maîs 
iQii^qu^QlJiQ 8/ b.9^$K4qp; de t€»ft fs^ffffs- 
sions vague*',, «A .l'iâinie.pQUt..' -comme 
dans la musique, mettre tout ce qu'elle 

Tetit.. HOjJt!.'!' i; ■.' . ■- : . ri'.j' i,' r ' V -S- 
.': .-i- A. 'Vil, !ry) , l'.jiit . -ii'ii-.i 'Ijliom ol 
■v. ' n,''w--.-it'v.-\{ -.il'I .ouf'- ' I ■..'u.oi.i 

i:.;-; ■; \-: i:'i ■■■ .!fj l'j , oîiifri'rd r i s-i..I ;,- i 
- -r yJ Tj ■ . ,j.i , , jtfM I''-. ■jii/. ■.■■■'.';".■ oF» 
■V, ,;:'.,J Jf .l'.^ i,- >, -■■ ,"! -.1-.;!,;!,.--^.,'^ 
i-a6\ ,:?. ;;[;;,; viliiri ^.uJ ■ilITiVI -)lj iiohna 
■...ivyb Jiiioi{ jj it^" .i.ij'i .!,■, Kj l'.ff ■.;■, 
-•>..;..;■; ;?:■-, ■ «liU Jr. . : ,.*A:-^> , -M^^^ 

■• 'imoa-.'» , ;1 .j_du ?.■.,! -iij-. - ■' .'i- ■'/ ■.m:;'l 
-inl,., J .«m'iîi >!t( ' -^ >nua yn >l> E Y II 
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-'■Itrin;.'. ;'. '■ --•■.; . ^i:\-)i- "• • '■■: :■• ■:..! 

'XfteA-nbji. ■RiAtt'É!±tt»t'. A88«à'M)VttHr. 

•J :,■:•.■.;■! ■ ..■,.p:..ua.: ... 

J_iA réaction est égale à l'action ,.d8|ta 
le monde intellectuel , ccHnme dans le 
monde [^yàque. Plus I^mpressïon d'un 
objet ou d'une représentation sur l'âme 
est forte et durable , et plus la réaction 
de l'âme sur cet objet , ou sur cette re- 
présentation , l'est paiement. Cette ré- 
action de l'àme ccmcentre toute sa force 
sur un point. Par— 4à -ee-point devient 
clair , distinct , et l'âme peut y aperce- 
voir différentes choses. Ce pouvcMr de. 
l'âme de réagir sur les objets, se nomme 
tit/entioH. 

n y a deux sortes d'attention. L'atten- 
tion involontaire , et l'attention volon- 
taire. L'âme exerce la première sans une 
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Volonté détermiqé^ , pu du. moins saiisla 
conscience de cette volonté , quand tout- 
à - coup se présente un. objet qui a du 
charme .pour elle. J^a g^ond^ ç^t.^!ç.Çe^ 
d',pne direcjdon volpuiairede la force,qijig 
lui inspire et lui -donne l'agréabl^ oji^ i'u-r 
tUe , le beau ou le bon. Si 'la fécondité 
de l'imagination est le principe du génie, 
fif.la m^re du talent^ d^g^ ^eSçl^Hlrç^ et 
dans^les art^^.l'ajtteptioiji.^ la.inefoe.im-' 
portauce da^ ^ej^^sc^ie^es; pà il. j}^.s'a^ 
p^de prpdui^e,f]jÇ,n<^y^a]juio^j^t^p}iÛs 
de connoitre ceux qui existent. Ce,^j^ 
sont , à l'œil du corps , les instrumens 

et,^;ip]iep,^s a^;^^]iflm^ l'att^Ol» 

jçj9çic^,jQcmvgafî,^;^ ,ni£[jifçste^.^J.^,r^ 
v48;iel|e; la.nat^ç^pœble fi^Jçp«?re, 

à,me*ure quei'j^iiJiii^^l^-(Pi;i^jBï^,(J|^ 
ploie une activité plus grande et plus 
W»^W^- fÇet^?. .^în^a^,,^jjgniç9bl,0i de 
Ji'aftt^ei^ , qui d^H^,'tRBtep 'Ips autye? 
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feciiltës, et lenr prête une énergie qu'elles 
ne connoissoient pas, dépend, dans ses 
efforts et dans ses effets, de la force du 
ttttadtè^é. Quicoiâquè le veut série^se- 
méiit, avec constance et avec vigueiir, 
peut développer , accroître , forâfier, son 
attention à l'indéfini. ' 

Lors^e nous dirigeons' notre atten- 
tion 'sUr'tiiioUj fft'queldonque, zion^ dé-: 
douvroils dans son ttnité apparente, iiha 
gftuidtJ variété 'de carséclères et de qiiat^ 

«té».'' ■■ ■'-' -i-P'.i ■ ■''■ 

QUàiâk noua dc^pâiraiis ces t^àHés 
Wtinh:i avec l^i atrft^s/^iiS-exeitoMl]*. 
fe'&étihé dé \à7^!éièïo>i; et'siildûs*jikiri- 
sàyiftilfcettë côHiparâfe6Wiveyiiriê stfrte 
iHrX&iiè&M, les t^Jeb'qàé mms V^^s- 
%tilii^ts/rïs , nouÀ ^èrhvnt' deS'r^^àn- 
bèriceS'él dys aaifci^iicesV' • ^-"'^ ^"' 

Far -ifJi'é^iS&n^^tîe avec d'aiiï^bW 
je(^,'un ill^ét'qiielt^ipie niOTitrë'^'il A 
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des affinités avec eux , et qu'il se troave 
avec eux en liaison , ou en rapport. S'ii 
n'avoit aucune affinité avçc les aiitres 
êtres , il seroit isolé dans la -nature , ne 
pourroit pas subsister, et n'auroit " au- 
cune espèce de communauté avec l'Uni- 
vers. 

Si chaque objet, ou chaque être, n'a- 
■voit pas des caractères particuliers, et 
ne différoit pBs de tous les autres , il se- 
ïoit sans aucune espèce d'inf&vidnalité, 
et iroit se perdre dans l'existence univeD- 
sefle. :^ . 

Nous pouvons considérer les rapports 
et les ressemblances dés objets, sans 
avoir égard à leurs différentes. Lorsque 
"nous fixons cette opération, une nou- 
velle Ëiculté se-roab&ste en notas ; Ib 
puîssa&cé (te VàbstractioH. 

U y a deux genres principaux d'abs^ 
btacdon. Nous ^uràns cànsidéref dite 



..gniaOb, Google 



l86 DE» DéVELOPFEMENS 

qualité ioh^nte à ua objet , indépeu- 
dammeat de cet objet , rexaminer et 
l'analyser, séparément. C'est ainsi que 
nous formons les notions de couleur et 
défigure. 

Nous pouvons aussi , par la faculté de 
l'abstraction , former des notions géné- 
rales. Alors nous saisissons, les ressem- 
blances .d'un grand joombre d'objets , 
nous laissons de côté leurs différences, 
nous réunissons les premières dans une 
seule et^uéme conceptioD, à laquelle 
nous attachons un terme ou ua mot pai> 
ticulier. 

Afin 4'âUer plus loin', et de monter 
touj<^3 davantage . sur l'échelle des 
notions, nous laissons un plus grand 
qpmbre de tli£Féreilces,d&càté, nous sa>r 
sissons moins de ressseroblances , et nouf 
en réunissons moins sous une même dé- 
Qomibatlon ; c'est ainsi que nous nous 
élçivons toujours plus haut, et que nous 
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Je- .dernier échelon'de récbç)le.de6 clas- 
ysifiofAonsi, pQus «n idesoeÉidQna.par le 
^fi^dÂcORlsÛisà celuLq«e«»o«siavion8 
jSHtvi j;^^s;fttisbiis entrer dhm lai notion 
ioujofira ^» de carectèneB» apm laiasDBs 
toii^oimibïQiaâ ^tà^retK^b àb cété , les 
nètiaaademëiltientidc plus«h phis^Mïmt- 
posées ,'jusqu'à ce qaenoaB'parvenidas 
jfinalemebt à^^ditùdù;.- ' ■'!> 11^::^ . -i-.w 

-.r.Ti(|i' ' ' 'j!!'Pr'!'.l ■■■y;- .-jZli V'^i-'i • 

i'iiH fa|il:diilii^raf>spignenaenient entre 
4w.nDibon9 qmiBont'f^fqitciprtaa^i&vet 
tes nations quî.ne.pDBfctpididâsdkitagé- 
jaéraliséa:>:imxc[tKlIailnoasiAiKivois*par 
rla'manthieiqâe ncui -Tenonsi^indiquel). 
jjfes-ipiteiMàres JMHis aont donuéts' ; ce ' 
âoqt'dMifid|tS'dt râi3Ete,rcaBe»elîsdans aes 
^{^foadfùrSiT jusqu'à oecjUiJlfcsment tirés 
>êik \tafi àhèhMxité, vt d» Icop^nattion >>par 
tel) progrJBaMfen»» i^Ka^yitfe de. l'âme , 
'«Ht Jus^'à«e«pie'(UrigcàidbLfr'e«x notre 
attentton^9KMS.>lMisaiiâssion« pariuë 
espèce d'intuition intérieure, ou de vue 
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îmmécliÀlt 4» Time. Les «ecoodea sent 
notr&owrilgff; non* lesforinttns d'après ' 
certse|ies vigies;' laite» scna-le'pésdtatdn 
-travail OMBiifunée rattcnaiion', de larét 
iflesk» et d^ reAfStrMtidiTi; t«9 notiom 
'pr'tnâbiv0i foeçisséxA' sortir' Wt^r^tmée^ 
dà sein dé 'la Taison',' cdmate'Mkkevvie'dfc 
4a: tdte^d^ 'Jwp^rî-'tludàt lit paimn ks 
pUce'mi:i|ouiiiienofxaeiiC de-sès opéraf 
tions> afin d'avon-inK poiitt d^appiû^dt 
une base fixe, sans laquelle ces opéra- 
tions ne: '9ei*otHii|:'pas)fiQsiOJIed'}'^^tôt 
tellesi Étaài ea'qâel<jub >serte le «xlraniHl- 
mentide'^utafflés c^éistiqns de la rai'- 
noxi.-hamiÀtma dérii^pKmtuktartifiee 
de-l'eiqiuit^iuncaDyeanigéanpBaBo Mettre 
de l'ordre et de.l'amBigeni^iiihais les 
■objets et daiis«os,idéé&. Uesnâioii^prô- 
^tive9.Boot3a Taoiné despiEmctpas^-eBee 
sonl<ile fondeméatxia.tdbt y^fiœ' dés 
connoissancegbiiWMâBOTi'faBaiotîona à8~ 
• rivées sont de:sÛ9c^i^B moyaiisi^edisti*- 
bacr et de classer neslcomoùsancesi' ' 
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Oirne peut pas- penser sans \es xmàoiaB 
générales';, on ne peut pas former ces 
notions, ^ads signes. Les sigtaes-visibles 
natureb, ou leJaagag» d^ff gestes et doi 
mouvemens, n'expriment qoe les senti- 
mens et les passions; Les inots , on les 
«gnrâiauditife, conventionnels, expri- 
ment' soils les.idées. Les signes visibles, 
les gestes , ei^niiseid: les représentations 
arec plus Ae- force et de vivacité que les 
mots; maisx'ëstlàpréfàsémentlaraisoii 
pourquoi les gestes sont moins propres 
que les mot&, èi être en général les signes 
oe la peasée. Us distraient tellement l'at- 
tention, et occupent tellement- les sens,' 
& qui ils s'adressent > qu'ils empêchent 
tle fixer uniquement la chose eighi0é<i. 
D'ailleurs, ils se succèdent aréo trop de 
lenteur , pÀttr qu'ils puïasent exprimer 
«n même tompa beaucoup de choses. 

Comme' nous ne pouvons pas penser 
sans signes', nous recevons les notions 
avec la langue; nous ignorons' en les re- 
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cevâut, «< mÊtoe. en noof en servant, 
cotnmeatéUeaont été fonn^es,:ce qu'elles 
contiennent, et ce qu'elles valent. L'anfr' 
lyse le» décompose, et nous fait cornic^tre 
nos ndiésses. Nous pouvons ensuite en 
combinant .de nouimau les- notions, os 
en les recomposant, augmenter nos ri- 
tèiesses; jusque4â nous ne^faisrais que 
des opérations de calcul , nous remeoCHis 
les aombrea composés à Tunké, é^ avec 
l'uiûté nous recoimposûiB lea-nomlM^s.-. 

Les notions primitives et^érivées sont 
données aux aifans avec les mots , et 
dans les mots de la langue. Ce qu'il y a 
de plus étonnent, c'est qu'ils a[^liqUent> 
avec la plus grande justesse, les termes 
qtù expriment les idées les pUu abslrai" 
tes , et les plus pro&mdes.: Il y en a tel , 
dans le nombre, qu'on n'p àiventé qu^an 
bout d'une longue suite de siècles , et qui 
fait encore aujourd'hui le désespoir-des 
philosophes , qui' le creusent et l'appro- 
fondissent. . .,■''' 
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C'est l'origine des notions primitives , 
d'existence , de force , de substance , de 
cause , qui a donné ornssànce aux diifé- 
r«ns systèmes. Au lieu de constater leur 
existence dans l'àmc humaine, on a voulu 
rendre raison de leur évidence, de leur 
certitude, de leur nécessité, et l'on s'est 
jeté dans des pétitions de principes, ou 
dans les hypothèses les plus singulî^es. 
C'est k ce désir d'expliquer ce qui est 
inexplicable , que nous devons , dans 
Platon, la doctrine de la réminiscence. 
Q essaie de p^uver , dans le Phédon , 
que nous ne pouvons pas tirer ces no- 
tions primitiTes de l'expérience : L'expé- 
rience , selon lui , ne peut pas nous les 
donner, parce que nous rapportons toutes 
les représentations que nous donne l'ex-^ 
périence , à ces idées ou k ces principes. 
n faut donc que ces idées soient anté'i' 
rieufes h notre existence actuelle , et que 
l'âme ait existé avant que l'homme parût, 
n faut encote admettre que la science 
]»x>premeat dite , n'est qu'une rémiaîs- 
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cence. Mus il étoit beaucoup plus simple 
de supposer avec Leibniu , que les idées 
étemelles, ou les principes, sont dans 
l'âme , et que les impressions du monde 
sensible ne les produisent, ni ne les en- 
fantent; bien moins encore, qu'elles sont 
des impressions sensibles, élaborées ou 
déguisées ; mais que ces impressions du 
monde sensible les amènent au -grand 
jour, et |M>oroquent leur activité. En ad- 
mettant même l'bypolhèse de Platon , il 
resteroit toujours à expliquer : comment 
l'âme a commencé à exister, comment 
ces [nincipes, d<mt on veut donner la 
raison , ont pris naissance chez elle , 
avant qu'elle vint habiter un corps hu- 
main; et pour rendre rfaisim de ce fait, 
il ffflit bien admettre quelque chose de 
pareil au système de Leibnitz. 

Ces notions primitives , ces idées né- 
cessaires eX universelles , qui ne aou$ 
viennent pas du dehors , et qm forment 
««.'quelque sorte le fond de notre exis^ 
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tenoe îatellecbidle , sont p<Hir nous les 
premières conditions de toute pensée et 
de toute vérité; elles ne sauroïent jamais 
dépouiller à nos yeux un caracbère ab- 
solu , qui les distingue de toutes les Te- 
ntés relatives ; nous ne pouvons nous 
défendre de les atb^bucr à Dieu lui- 
même, et elles sont pour nous un reflet 
de rÊtre infini dans l'âme humaine. Au 
contraire les notions générales , fruits de 
l'abstraction et de la réflexion, stmt l'ou- 
vrage de notre propre activité. Dans la 
réalité , rien n'y correspond parfaite- 
ment ; car, dans la nature , il n'existe 
^e des individus, et les individus seuls 
ont une' existence réelle. Les idées gé- 
nérales sont les béquilles de l'esprit hu- 
' main, elles ont pour lui un grand prix; 
car elles lui fournissent des moyens 
d'ordre et d'arrangement sans lesquels 
il ne pourroit pas agir ; mais elles n'ont 
jamais à ses propres yeux qu'une valeur . 
relative , et ne sont pas applicables aux 

n. i5 
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autres êtres inteUigens , bien moins en- 
core à Dieu lui-même. 

Sans doute on peut élever à cet égard 
la fpiestion suivante. Si la nature ne 
connoh que des «odîvidus , et si rien ne 
se ressemble parfaitement , comment ex- 
pliquer ce qu'il y a de vrai dans les idées 
générales , ou comment les j ustifier ? S'il 
n'y a point d'individus réels , et si la na- 
. ture ne consiste que dans l'existence gé- 
nérale, comment expliquer -même l'exis- 
tence af^arcnte des individus ? On ne 
peut répondre à la première partie de 
cette question qu'en disant qu'il y a dans 
les êtres, ou dans les objets, quelque 
chose dont nous dérivons nos idées géné- 
rales, et qui non-seulement nous doime 
l'occasion de les former ; mais encore 
nous autorise à leur accorder de la con- 
fiance. Car il a passé , dans les notions 
que nous avons abstraites des objets , 
ou des êtres, quelque chose de la vé- 
rité des existences ; et quoique ces no- 



L) il- raM>, Google 



DU MOI HU-MAm. îgS 

bons n'existent pas dans la nature , il y - 
a dans la nature quelque chose d'inas- 
' signable qui leur correspond , et qui leur 
donne de la réalité. Quant à là seconde 
partie de la question, l'existdftce géné- 
rale est un mot vide de sens, od'du moins 
elle est elle-même une abstraction des 
existences particulières. Nous ne pouvons 
ddnc pas nier la réalité de celles-ci, pour 
n'accorder cette réalité qu'à l'existence 
générale. Le sentiment du moi , le sen- 
timent le plus constant et le plus inex- 
plicable, la base de tous les autres sen- 
timens , comme il est la base de toute 
philosophie , prouve la réalité de l'exis- 
tence individuelle , ou plutàt l'annonce , 
et l'énonce avec Une évidence supérieure 
à tous les raisonnemens. 

. Les notions générales sont le principe 
des classifications dans les sàences, et 
on ne saurait contester leur utilité : 
sans elles l^cience des faits , et la na- 
ture elle-même ne seroit qu'un chaos de 
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, représentations et d'objets sans beauté, 
sans ordre , sans liaison. Mais tout en 
rendant justice à Tutilité des classifica- 
tions , il ue faut pas oublier qu'elles soBt 
toujours .^parfaites, et qu'elles ne sont 
jamais l'expression fidèle et complète de 
"la vérité et de la nature. Leur imperfec- 
tion en général, vient de ce que rien n'est 
isolé dans l'Univers, et de ce que tout 
tient de tout. Il n'y a proprement qu'une 
science réelle : la science de ce qui est. 
On peut diviser la science , du moment 
où l'on admet qu'U existe beaucoup 
d'êtres différons; car il y a autant d'objets 
de connoissance , qu'il y a d'êtres. Mais, 
dans cette classiûcation , ce qui coûte le 
plus de peine à placer , c'est l'homme 1 
le principe et la mesure des connois- 
sances. Quelque part qu'on le mette, on 
a toujours l'air de faire un cercle vicieux; 
car il faut eu revenir à lut , pour expli- 
quer et justifier tout le reste. 
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CHAPITRE Vt ; 

■ ■_ '■ # 

SMTEMIÏEHEHT. IJUGEHEKT. RAKON. 

■t ■ ■-■'■ " ' 

M-j'EiTTSifDBaïa^T toncoit les objei*^ 
en leur appliquant tes notions 'on les - 
idées génénIeE. Û e^ la fa^mâté de les 
oompurer .entr-elWB , de lés. conipifrer 
avec \p& objets et les représàitalionâ'pa^T 
Âculières, et de les rappnmibev les ilmes' 
des. autres . En iétdsliesant eé» cempavEti* ; 
so^) nous nous apercevons de TldeHlké' 
ertide.la conforanté^\«»:de'la'cti£Sév6nc« 
et'de:la dirergeoce deS' re^irésentatiinis, 
qiii a'«ttirent, ou be'iwpoussent les unes 
les autres. Dans le premier c*s, nous les 
affirmons l'une de l'autre , et nous les 
Kobs-eBsentble; dans le', second .^sJoiis 
les- siom Fané de l'autre , et nooHlesisfe; 
pûrons. Mais toujours nous le» réunis-i 
sons j soit poun expnmer lewr eoncotv- 
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(lance, ou leiw discordance. Cet acte-se 
nomme un jugement; et l'entendement, 
quand il énonce ses cemceptions , se 
no^me la faculté de juger. 

T<Hit jo^ment , à moins qtiHI ne soit 
l'énoncé d'une vérité primitive, cpii porte 
son. éfvideace arec elle, pi qui n'est pour 
noàstqu'une tntuition:intspéctuelle, peut 
être révequê en d<Hilé,.et«a certitude, 
peut- être, mise en .^destion. A^ de- 
pnoi^ver sa vérité, on compare ce jug»*. 
ment awe d'autres. « et on. le déduit de 
jugeinensdéjàrrecoBiniits et admis comme 
v^àif .' iBScItàre un jugement d'autres- ju" 
^fmdBs,«e'ilonHBe)mâon»«r. ïiai'aisnn. 
estia faojltéide'compaiwrles jngeitaensv 
de .les dériver les^UD»des>aittres,!et dé- 
faire des ^somiBinqnSi. - i . \ . "ivi 



-Mais lw;<n'«st>pas.dan$ leS'i 
meni ({osconsistent toute la fefc&v toutes 
la-rifhefise et toute la certitudcde l*r»'i 
sou humaine. La'raisonne8i:aD-deaaus 
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des raistmnemens. Tout - TaisoasKmeilt 
n'a jamais qu^une vérité ooRditiomieUe, 
et it suppose toujours d'autres raiaonne- 
mens ^fl(t^ieui« , déjî) démontrésj -Cette 
progreaûon troit à l'infim,' et-tmitéiJa 
duthtede nos reiflOtiDËinensflolterfûtén 
ratt'>et'«e tiendroità rieft, s'il n'y avok 
pas originaireinent, dan$ la raison hu'- 
ntâine,' quelque chose de' primitif , d& 
réel, d'inconditionneLet d'absolu, à quoi 
tous («Slfaisoimeméta» se Préfèrent, ett^i 
leur^rt àtonsde base. -Ces fiiits>iiéc«»- 
saircs et universels, qm sont la 'source 
de toute vérité , et qui servent de fonde-^ 
miefit à'tiSbteS'Iës 'déniofistradcAts .sont 
plus élevés que-foutes les-ppwivé»;''jet- 
briUent de tout' l'édat d'une iéTtd«nce 
prdpre. cùnstante^ ^éffatioblé: ' • ^ 

GéS principes qui donnent une base k 
toutes les ventés et à tous lès i>ax}0rini6>- 
tnefis, sont enseve^ dans- les -ptt>Ibil<^ 
dènrs dé l'âme, n'agissent que dHlne Mb^ 
nJèré sourde et secrète, et Influent èUt 
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ioutM aes .opérfttitins, sans que noua en 
ayons la onucifiiice dlùfincte , -jusqu'à 
ee tpM Yèatie , parvenue k wie sorte de 
mattaité, fouille dans son propre spÎD) 
diUe.yicheridieï- et y découvjàrles n- 
-diesses qu'elle recèle> *e voie penser, se 
considère agir , >8'ap«rçoive i par :un act^ 
d'intuition intérieure, de l'existence et dp 
la nature de ces idée$ ppcsp^ère» ,.et con- 
.TOrtisffe en (wincipes,' saisis et ébotM:és 
idaireiaeBtj.ce qui.n'avtnt été pwtf etfe-i 
^M des .senlitnens coofuS', une esf^ 
d^ipstinct d'intelligence. 

Ces principes; «'aouontrent ctwwne Le» 
«ond&tiwESj^reiilièrflflr MnivjerseUes, al>5p- 
JU98,'d» toutecei^^d^ et de toute pensée; 
ils portej)!. 0n.eiix, Ifi garaime des esdstea- 
ces, et nous les révèlent. Ces caractère» 
{son^t^tent déjàq^ec^spfi^ç^:t^ntieu^ 
Dvi^Qâ, dans la raifoq k- q^. pli^tàt qu'ils 
s^rd^nép av^C ell^, ^'ils la constituent,.et 
qtliUs j^oqt .émanés coname elle- d? > la, ^^r 
son iacréée «t uuixwseUe. G'^t eu vain 
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que des écrivains ingénieux ont employé 
toutes les ressources de leur esprit à don- 
jier à ces principes une généalogie qui les 
dégrade, les ébranle, et se trouve en con- 
tradicbon directe avec leur nature. Car 
en essayant, par une filiation artificielle^ 

. de les dériver des impres^ons sensibles, 
on a oublié que ce qui est conditionnel , 
relatif, variable, ne suiroit amener, ni 
baser, ni expliquer, ce qui est absolu 
et immuable^ Tout connaence, dans le 
développement dellionime, par les sens, 

'nous l'avons dit; ce sont les impressions 
sensibles qui provoquent» .et jS(>lliciterit- 
l'activité de l'âme, et lui fournissent l'oc- 
casimi de manifester au^ho^, ce qu'elle 
catjie daBS son intérieur.. L'e3f|)érienc6 
n'est que l'observation constante des pbé- 
* Domènes qui coexistent, ou se succèdent 
dans le temps et dans .l'espace ; elle' est 
le résultat 4e ce» ob&ervation$;répété^, 
die eist l'ensemble des &it^ généralisés; 
mais, par-là même, elle ne sauroit ni 
latKtuire, uitonatater mâmë de*,-priur 
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cipes nécessaires et universels , s'éten- 
dant il tous les cas possibles , mix temps 
et aux lieux ijui n'ont jamais existé, 6t 
noiu donnant, avec la connf^on d« leur 
certitude , la cwiTictioa de la réalité des 
existences. 

n rësolte dé ce que nous Tenons de 
dire , que I entendement et la raison sont 
deux facultés différentes, qu'elles n'ont 
ni la même nature , ni la même marche» 
ni le même objet, et que l'on ne doit 
pas demander de l'une, ce qui n'appar- 
'tient qu'à l'autre. 

" L'entendement ou l'esprit, compare) 
juge , mesure. La raison doraie la me* 
sure primitive , universelle , immual^e. 
Par-Ii même qiie l'esprit et l'entende* ' 
ment mesurent tout , ils conçoivent les 
objets. qui sont de leur ressort. Ce sont 
les rapporta de» ciioses , dont ik s'occit', 
pent ; et ils SifpposeM , satis vouloir et 
sans pouvoir la prouver, f elâsteiice des 
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êtres , qui sert de base à tous les rap- 
pcwts. C'est en; saisissant tes limites des 
objets et en déterminant leurs bomeS, 
qi»e l'entendement ou l'esprit les conçoi- 
Tent. 

La raison, placée en quelque sorte 
dans les prt^ondeurs de l'àme , comme 
Dieu dans les profondeurs de l'Univers , 
«st le [M-incipe des principes. Au moyen 
des idées absolues , inconditionnelles , 
immuables , qu'elle trouve dans ' son 
propre sein , elle s'élève à l'être incon- 
ditîounel et absolu ; car il liii est donné 
dans ces idées , et ces idées ont sa ra- 
cine en lui. La raison proclame sa né- 
cessité , admei^ son existence , et s'airète 
sur les' bordsde l'infini, pour le saluer 
et:l!adorer, comme l'être (pii port» tout, 
et qui lui-même n'est porté par rien. La 
raison peut sans doute arriver aux pre- 
miers principes: pan l'édieUe du raison- 
nement > mais^ de raisonneroens en rai- 
wuiaemeDs^dé^ principes relatifs en'prin-' 
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cipes relatifs, de conditions en condition», 
de causes en causes i la raison, arrive à 
un terme qui ne repose pas sur un rai-^ 
sonneinent, kl» conditï^desconditîona; 
à la cause des causes , au priacipe des 
pnncipea. Soureht encore, en descen- 
dant dans son propre sein , et en se re- / 
pliant sur elle-inême, elle trouve ce terme 
enquelquesortedeprime-ab<Vrd, et part 

. de-Ut pour comprendre et expliquer les 
ventés relatives , '■ et les existences dé- 
pendantes. Laraisrm ne conçoit pas ce 
qu'elle admet , comme l'entendement 
conçoit les idées, et les (di^éts qui sont 
de sa; compétence ; mais cette différence 
tient il celle de l'infini et du fini ; et à 
l'homme n'admettoit pas l'existence de 
l'être infini et incQm{»'éhensible, saos es- 
sayer même de la ccAi^endre, l'hoinBie 

. ne comprendroit rien. . . 

^ L'mtendemcnt et la raison ne SQnt pas 
opposée l'un à l'autre , ils ne se cohtredi- 
sent pasj-mab ils sodA difliirens, et mal- 
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gré leur différence, ils se suj^sent , et 
forment un seul et même tout. 

L'entendement ne doit pas croire qu'il 
se 8u£St à lui-même , ni par couséqtitent 
asùmiler tes procédés de la raison aux 
siens, ou les décrier, parce qu'ils en dif* 
lièrent. La raison ne doit pas reluser aux 
résultats des opérations de l'entendement 
toute espèce de réalité. L'entendement , 
s^d vouloit comprendre la raison, ou que 
la raison prouvât les premiers principes , 
et comprit l'existence première, ressem- 
bleroit à celui qui placerait pilotis sur 
pilotis , sans vouloir faire reposer 0na- 
lement le tout sur un fond solide et 
stable. 

L'entend«uent doit regarder la raison 
comme le fondement de ses propres cons- ' 
tructions, ou comme le courobnemeutde 
l'édifice des comioissances humaines. Il 
saisira le premier point de vue , s'il pro- 
cède par synthèse ; et le second s'il pro- 
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cède par analyse. La rmson ne doit pas 
accuser t'entendcment d'être vide de 
sens , et de se borner à un simple jeu de 
notions. L'entendement saisit des rap- 
ports, et ces rapports sont réels; ils ont 
la réalîtéquedes rapports peuvent avoir. 
Sans doute cette réalité n'est pas la même 
que celle des principes; bien moins en- 
core celle de l'être absolu et infini ; et 
sans la réalité des vérités absolues , les 
rapports manqueroient de dernier terme, 
de dernière mesure , de dernier principe ; 
mais la relativUén'ea est pas moins quel- 
que chose de réel et de précieux. 

Toutes les opérations de l'entende- 
ment, quand il juge; toutes celles de- 
la raison , quand elle fait des raisoniie- 
mens, ne sont que des opérations d'<a- 
rithmétique. On compte, on soustrait, 
on ajoute, on multiplie, on divise. Dans 
l'arithmétique , il suflit que l'unité soit 
donnée, pour que toutes les opérations 
èe fassent, et s'expbquent l'une l'autre. 
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EDea ne sont toutes ensemble fjue des 
répétitions de l'unité. Dans la phïloso- 
pliie, il Êiut que les sens et la raison nous 
donnent les élémens de nos calculs. Les 
sens nous fournissent les élémens varia- 
bles et relatifs de nos opérations ; la 
raison , qui est au-dessus du raisonne- 
ment, lui donne les élémens permanens 
et absolus de toute vérité. 

Si la réalité ne nous renoit pas de cette 
raison pure, première , indépendante ,. 
<jm s'aperçoit elle-même par ime vue 
immédiate, et si les principes de toute 
certitude n'étoient pas cachés dans l'in- 
térieur même de noire âme , ce ne seroit 
pas l'entendement qui nousdonneroit'la 
réalité. Les notions et les idées générale» 
qu'il forme, ne sont que des moyens dont 
nous nous servons pour anéantir tout ce 
qui est particulier et individuel. Ce sont 
des. gouffres qui eU^outis^nt tout , et 
qui n'en sont que plus vides , des repré- 
sentations qui se forment aux dépens des 
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autres^ et qui n'en sont pas moins mai- 
gres. Pour créer une espèce , on. fait dis- 
paroître les différences individuelles; 
pour s'élever h un genre , on efface les 
différences spécifiques ; pour monter à 
un genre supérieur, on met de côté les 
différences génériques ; à la fin il ne reste 
que des êtres, dés substances, des forces. 
Si les êtres n'ét<H«it pas des êtres réek, 
les substances, de véritables substances; 
ù la force infinie et absolue n'étoit pas 
une personne , il ne resteroit que des 
mots, qui ne signifiennent rien , ne don- 
neroient rien , ne seroîent rien ; et bien 
loin de nous donner la réalité, ces opé- 
rations nous enlèveroient même la réalité 
telle quelle des impressions sensibles. 

S'il est important de sûsir les rapports 
de- la raison et de l'entenrlement , ou de 
l'esprit, dans la spéculation, il ne l'est 
pas moins de saisir leurs différences, dans 
les affaires et les pratiques de la vie com- 
tnune. 
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La raison voit et saisit ce qu'il y a de 
plus général , c'est-à-dire , comme nous 
l'avons vu, les priiicipes universels et né- 
cessaires. La raison est la puissance des 
principes. L'esprit est la faculté d'appli- 
quer kspriucipes généraux aux cas par- 
ticiJiers , ou de combiner et de comparer 
les idées partiçuUères. Plus cette combi- 
naison est complète, prompte, riche, plus 
aussi on fait preuve d'esprit, et plus les 
résultats de l'esprit sont satisfaisans. La 
raison détennine , et fixe le but des ac- 
tions humaines, l'esprit découvre et saisit 
les moyensd'exécution ; car lui sevd aper- 
çoit, dans chaipie cas dtHmé, les facilités 
et les obstacles. 

Plus on a de raison, et plus on a de 
pnncipes et de caractère ; plus on a d'es- 
prit , et plus ou a de talent. 

La réuiûon-de ces deux facultés, à un 
haut degré , forme l'homme d'État , le . 
grand capitaine, le législateur de gé;ù«. 
H. 14 
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Quand on a de la raùon et qu'on 
. manque d'esprit , on est capable de se 
proposer un grand but ; mais souvent 
on le manque. 

-^ Quand on a de l'es^'it , et qu'fui man- 
' que de raisrài , wi est ingénieux et fécond 
en moyens , on réussit dans les choses 
qu'on se propose ; mais on no se jwopose 
que des fins intéressées ou étroites , rien 
de grand, de noble, d'immuable, d'éter- 
nel. 

- Quand on a de la raiâoa sans esprit , 
on est roide, immobile, ioTariable dans 
le choix des moyens , comme dans celui 
du but ; pai^là même on manque son 
but. Les. spectateurs s'é.touneat, et l'on 
ae conçoit pas soi-même, comment on 
peut avoir tant de méiîte, et tant de 
malheur? Quand on n'a que de l'esprit, 
on devient versatilo dans lé choix du 
but, comme on eat souple dans celuides 
i»oyou3. 
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Ceux qui n'ont que de la raison, sans 
espnt , traitent souvnet ceux qui ont ces 
deux facultés , comme des gens inconsé- 
quens, sans principes, et sans caractère 
Ëxe ; parce quils s'imaginent que dès 
qu'on change de chemin , on change 
aussi de direction. Ceux qui n'ont que 
de l'esprit, sans raison , traitent souvent 
ceux qui ne ccmiposent pas avec leur but, 
parce qu'ils ne composent pas avec les 
principes , comme des tètes exaltées ou 
opiniâtres, qui s'attachent à uneidéé&e. 
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CHAPITRE VII. 



SBMTIICBKT. 

Xjes sens nous donnent des intuitions 
qui fournissent aux opérations de l'en- 
tendement des élémens de connoissance 
que ces opérations élaborent, et qui pro- 
voquent l'activité propre de la raison , et 
font sortir de leur obscurité les idées 
premières, et les principes. 

' Mais les sens nous donnent aussi des 
sensations agréables ou désagréables, 
qui excitent en nous le désïr, c'est-à-dire 
une tendance à nous réunir avec un 
certain objet , ou à nous en séparer , à 
te chercher ou h Téviter, à le produire 
afin de le posséder , ou à le détruire aita 
de nous mettre en sûreté contre son ac- 
iion malfaisante. 



..gniaOb, Google 



DU MOi- HUMAIN. 2l3 

- A la suite des sensations , ou concur- 
remment avec elles , se développent , 
dans l'âme , les s&ntimens , qiA ont, 
avec les sensaticuis, quelques traits de 
ressemblance , qui en diffèrent sous des 
rapports plus nombreux et plus essen- 
ti^s , qui , comme les sensations , . ex- 
citent des désirs , et se convertissent en 
acbibns. 

Les sentîmens ont ceci de commun , 
avec les sensations, c'est qiïîls *6rit 
inexplicables. On peut déterminer les 
conditions sous lesquelles ils se mon- 
trent , les circonstances qui leur don^' 
nent un caractère particulier ; mais eu 
tant qu'ils sont des praisiris o^u des- 
peines, on peut aussi' peu les expli- 
quer fjue les dé6nir. Leur ' noiRbre est 
innombrable; il y en a beaucoup de 
simples , il y en a encore plus de mixtes ; 
les sensations se laiêlent, les Sëntimens 
se confondent , et dorineut aitisî -naie- 
sAnce à des résultats aouveaux. B' e9t> 
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impossible de exterminer av«c prédsion 
Ifîur cUfférence ; oa les distingue saoS' 
pouvotf dire en quoi ils diffèrent. Le 
[Jai^ir et la peiqe , coornie tout ce qui 
est simple, ne se laissent pas décompo- 
ser. Souvent le degré seul les sépare. Un 
plaisir trop vi£ et trop soutenu , devient 
à la longue une véiitable douleur , ne 
iùt-ce que par la fatigue qui suit toujours 
une irritation , ou une activité trop forte. 
Une douleur jmJoflgée, qui s'affoiblit, 
ou s'assoupit, ^vient un v^table j^aisir. 

Les sentiitlens et les sensations n'ont, 
malgré oe« ressemblances , ni le niêate 
principe j ni les ménitis o^ets, ni la 
niâbie, nature- Les inlpr«s8ion£ d^ sens 
sont la C0i|»e, qiiique des sensatÏQjis 
agréabte» om désagr^3bl«P i le» iSepU- 
n!iims^:quplqu«rQiis, réveillés on oocflsion-. 
nés par les impessions sensibk^ > tien- 
nent mâme, ql9rs.-.prie(^aleme«( à l« 
représeinWtian 4s certaines idées, pt le*. 
objets absens ]« ««(âte9t aatapt,.et 
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même plus que la présence des objets^ 
La sensation est toujours simple; le sen-* 
timentest plus souvent composé d'élé- 
mens divers , et suppose toujours une 
multitude d'idées confuses, soit qu'il le» 
amène , soit qu'elles Iç produisent. 

L'imagination féconde nourrît, déve- 
loppe le sentiment ; c'est d'elle , et de 
toutes les représentations accessoires 
dont elle entoure , couvre , embellit un 
objet , bien plus que de l'im^M'ession de 
cet objet sur les sens , que le sentimcxit 
tire sa force et sa délicatesse. La-aensa^ 
tion est toujours purement relative, et 
ne se rapporte tfa'k la manière dràu cahiî 
qui l'é^vouve , est aflecté , sans qu'oa 
puisse conclure la moindre diose de ce 
plaisir, on de cettb' peine, attx qiulité» 
de l'objet qui nous la donne. Le sentL-n 
ment a bien aussi quelque chose de re- 
tatif; maison dispute sur les senlimens,' 
on ne dispute jamais sur les sensatiitMis^,. 
on désire, on veut, on exige m^mqqu» 
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ccriains sentimeas sment généraux, et 
que tous les hommes développés ka 
éprouvent ; on n'a jamais demandé la 
même (diose de» sensations. C'est qu'il 
j a dans les sentimens moraux, des ca- 
raclèresquî annoncent certaines qualités 
fixes et permanentes dans les objets qui* 
les font naître ; et de-là vient qu'ils peu- 
vent prétendre axèh, raison k une sorte 
d'universalité. 

Les sentimens les plus doux /les fim 
■mportans, les plus précieux, ne sont 
pas ceux qui viennent du debcvs au-de- 
dans, éft qni supposent toujours des. ob- 
jet» extérieurs ; mais ceux qui viennent 
de l'intévieur de l'âme, qu'elle porte dans 
scm Sein , et qu'elle produit sans secouj^s 
éfràhger. Les premiers sont des eSets , 
les autres des causes; les uns sont de 
simples reOets , lés autres des lumières 
propres et particulières ; ceux-ci nous 
révèlent l'existence oUe-méme ; ceux-^à 
les apparences. 
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, n y a des vérités qu'on saisit par une 
espèce de tact et d'iDslinct , par un aperçu 
' de l'âme aussi conbs que rapide ; mais 
en même temps aussi sûr que confus. Ce 
sont des vérités que l'cm appelle de sen- 
timent , et qui sont d'autant plus inébran- 
lables, qu'elles sont plus ùmples , et se 
dérobent à l'analyse. H-^y a d'autres vé- 
rités qui commencent par âtre des aper- 
çus du sentiment , et qui deviennent en- 
suite des vues de la raison. On pourroit 
dire que. le sentiment est la raison dans 
un état d'enveloppement , et que la rai- 
son est le sentiment développé. 

C'est avec l'esprit que l'on comprend^, 
c'est avec l'esprit que l'on calcule ; de-Ià 
fient que tous les résultats de l'esprit , 
comme toutes ses opérations , ont un 
caractère borné, et sont renfermés dans 
d'étroites limites. Quand on a de l'âme, 
on saisit, on admet, ou du moins on 
pressent des vérités plus hautes et plus 
pures que celles qui «ont du ressort de 



L) il- raM>, Google 



3l8 DES DÉVELOPPEMEKS 

rintelligence. U y a quelque chose â^in- 
£m , dans les aperçus du sentîmeQt , 
comme dans les aSections, qui fait qu'il 
ne peut pas être compris , et qu'il ne 
prétend pas com[H%ndre ce qu'il adore. 
En prenant l'esprit pour seiri guide , 
on est toujours tenté de rapporter tout 
h soi, de se faire le centre dc'tout, et 
de tomber dans l'égoïsme. Avec du sen- 
timent et de l'âme , on s'abandonne , 
'sans retour sur soi-même , sans boràes 
et sans mesure , à un objet qui ne peut 
intéresser que par rapport h lui, à cause 
de sa beauté , et de son mérite intrin- 
sèque. 

Tout sentiment suppose une idée ; 
mais toute idée n'est pas un seijtimenti 
Quand' on les couibnd , oh ne gagne 
rien pour les idées, et l'on dénature 
le sentiment; autant vaudrmt-il con- 
foniïre la lamière et la chaJeur , par- 
ce qu'elles ont dès points de contact 
et des affinités , et qu'elles se trourent. 



.p-iieObyCOOl^lc 



DV MOT HUMAIN. 919 

souvent réunies dans le même corps. On 
peut ï^soudre le sentiment en idées , ou 
plutôt ramener les représentations con- 
luscs, dont le sentiment se compose, & 
des représentations distincts; mais alors 
le sentiment dlsparoît. Voyez une plante 
vivante et fratclie ; voyez , dans le creu- 
set, cette plante décomposée ; vous n'a-- 
perceviez que des seb, des tierres, etc.; 
les formes et les couleurs se sont éva- 
nouies , la vie à laquelle tènoiènt les uneà 
et les autres, s'est évaporée. Voyez le 
sang dans les veines ; c'est un misseau 
de pourpre , qui coule avec rapidité, et 
^û est imprégné d'un feu vivifiant; voyes 
le sang rendu h ses afiBnités naturelles 
dans le vase où il a été recueilli en s'é- 
ch»^ant des veines , et vous ne verrez' 
plu» que des parties hétérogènes, sépa- 
rées les unes des autres , privées du lien 
cammunqui les unissoit, et du principe 
vitalquiprésidoltàleuradmiralile fusion: 
vive et frappante image de la tnétamor- 
^osé que l'aoalyae opère dans le seo-' 
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tiinent, quand elle le détruit pour 1» 
connoitre , et que croyant le convertir 
en idée , elle ne fait autre chose que lui 
substituer des élémens tout-à-fait di£fê- 
rens , et qui ont changé de nature par la 
décomposition même. 

Oo peut aussi peu reproduire un sea- 
timent que le définir, l'analyser, l'expli- 
quer. Ou un sentiment n'existe plus dans 
Vâme , ou il y existe la seconde fois qu'il 
l'afiîecte, de la même manière que la pre- 
mière. Le sentiment est toujours la cons- 
cience d'une a£fection ; dès que l'âme a~ 
cette conscience , le sentiment existe, soit 
qu'elle l'ait pour la première ibis , soie 
qu'elle aitdéjà eu souvent le même. Mais 
on peut avoir le souvenir d'un sentimeut, 
sans avoir ce sentiment même ; alors c& 
sentiment n'agit plus comme sentiment, 
mais ctHnme une simjde représentation.' 

Le sentiment et l'imagination sont dan» 
l'homme des facultés créatrices. Le juge-; 
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ment et la raison ne sont que les ordon- 
nateurs de nos richesses. Ce sont tantôt ' 
des metteurs en oeuvre , tantôt des pri- 
seurs jurés. 

Le sentiment, pardes aperçus rapides, 
et des inepirations soudaines, qui sont 
autant de révélations intéiîeuras ; l'ima- 
gination, par des combinaisons neuves, 
bardies, et souvent involontaires, amè- 
nent , et expliquent nos progrès et noa 
succès dans les arts , comriie dans les 
sciences. Le sentiment intime est ta base 
de toutes les sciences ; l'action combinée 
du sentiment et de l'imagination, est le 
principe de tous les arts. Dans les {wemiè- 
res , le sentiment est la matière première 
que l'entendement élabore ; et le plus sou- 
vent U ne fait que développer ce que le 
«entiment recèle ou énonce. Dans les 
seconds , l'imagina^on , par ses combi- 
naisons ingénieuses, féconde le sentiment 
que &6A tableaux et ses images nvifient. 
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CHAPITKE VIII. 



I.& LIBERTÉ. 

J_j'SNTENDBM£NT «Hiçoit, et U raUon 
connoit ; la sensibilité tùme , ou hùt; la 
volonté se décide pour une action > la 
liberté la produit. 

La liberté est la puissancede commen- 
cer une acbon , ou une. série d'actions^ 
uniquement parce qu'on veut la conH 
mencer. 

Souvent l'entendement, ou la raison ^ 
présente un objet à l'homme , et le» rap- 
ports de cet objet avec les sensations , ou 
avec la sensibîËté, inclinent et détcrant-, 
nent la volonté ; souvent aussi , malgré 
tous les argumens que l'esprit et la rai- 
son allèguent en &veur d'une action. 
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malgré tous les motifs séduïsans que les 
sens et le cœur nous offirent pourla faîrei 
la liberté produit l'action opposée , ne 
fût-ce que pour prouver qu'elle est une 
force iiidépendante des autres facultés , 
' et que, pour agir, elle n'a besoin que 
d'elle-même. 

L'intelligence n'emporte pas avec elle 

* la liberté ; mais la liberté emporte et 

suppose l'intelligence. Un être pourroit 

avoir des idées, sans avoir ni la volonté^ 

ni le pouvoir de produire des actions. 

Mais du moment où lin être veut pro- 
duire une action , il faut nécessairement 
qu'il ait l'idée de cette action, et par con- 
séquent, de l'intelligence. La liberté sup- 
pose donc l'intelligence, non pas en tant 
que l'intelligence dirige nécessairement 
la liberté ; car par-là même eUe cesseroit 
d'être la liberté , mais en tant que la li- 
berté est une pensée indépendante, une 
action libre j représentée avant d'être 
feite. 
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La liberté est une force ; mais une 
force qui a en elle-même son principe 

.d'impulsion. Toute force est soumise k 
des lois, qui ne sont autre chose que 
l'énoncé des actions auxquelles la na- 
ture la détermine impérieusement.Toutë5 
les forces qui ne sont ni libres , ni intel- 
ligentes, obéissent à ces lois , sans le sa- 
voir et sans le vouloir ; elles sont sous 
l'empire d'une nécessité invcJontaire. Il 
y a dans les profondeurs de l'âme Iw- 
maine une règle qui ne force pas la li- 
berté à la suivre ; mais qui demande que 

' la liberté la suive volontairement , mal- ' 
gré tout ce qui pourroit solliciter son 

' action dans un sens contraire. Cette règle 
est une nécessité volontaire. Ces deux 
mots , étonnés d'être ensemble , parois- 
sent au premier coup-d'oeil se contredire ; 
mais cette contradiction , qui n'est' qu'ap- 
parente , se trouve dans la nature hu- 
maine; et ces deux termes, quelque bi- 
zarres qu'ils paroissent dans leur union, 
sont pourtant les seuls qui exprimait ce 

-&it mystérieux et incontcitable. 
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On ne peut pas prouver l'existence de 
la loi morale par celle de la liberté ; car 
c'est proprement l'existence de la loi mo- 
rale qui nous donne la conscience de 
notre liberté, en nous faisant sentir que 
nous avons le pouvoir d'obéir à la toi , . 
malgré tout ce qui nous pousse à lui dé- . 
sobéir, ou de la violer, malgré tout ce 
qui nous porte h l'<J)server. D' ailleurs , 
quand la loi morale n'existcroit pas, on 
pouiToit encore concevoir la Kberté. Elle 
consisteroît dans là puissance d« choisir, . 
non-seulement sans contrainte , mais en- 
core sans motifs, entre deux. partis. op- 
posés , ou dans la puissance de com- 
mencer une 'série d'actions, sans que 
quelque chc^ les précède, et détermine 
l'agent. Mais on peut prouver l'existence - 
de la liberté par celle de la loi morale ; 
car s'il y a une loi qui ordonne impé- 
rieusement certaines action», ïl faut bien 
que l'homme ait la puissance de les faire, 
malgré, tout ce qui l'incline du cftté op^ 
posé. 

n. i5 
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Sans la liberté , il n'y a pas plue de 
eouùogence dans les actions humaines 
que dans les faits , ou les actions de I» 
n^ure. Le contrairad'un fait est toujours- 
possible , que ce soit un £ùt de la nature , 
ou un fait de l'homme. Mais, sans la li- 
berté morale, dans chaque cas donné les 
jaits et les actions de l'homme sont aussi 
nécessaires que ceux de la naUve. Ces 
deux nécessités sont d'un genre opposé, 
leurs causes et leurs principes différant; 
maïs leius résultats sont les mêmes. Au 
milieu, des causes qui ajpssent sur l'ânie, 
comme, sur le corps , on sait aussi peu, 
dans ce système , si quelqu'un cessera 
d'être yiciem ou Vertueux, qu'on sait. 
si Je sang va cesser de coidcr dans les 
' veines, ou ^Ja vie sera encore de Icwguq 
durée. 

San» la liberté, il n'y a plus de mérite, 

ni de démérite. dons l'homiufi-; ;il a'y a 
que |dU8 ou raoîast de perfectÎDn. oti à"^- 
perfeclion. Il y a eupore des lois de la 
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ùatQre hnm^ne, mais ^il n'y a pku do 
rèàledi^igatoire. Conufie il y a une règle 
de beauté pow chaque espèce d'êtres > 
pour diaque espèce de plantes ou d'ani' 
maux , il y «1 a susai une pour les 
hommes , <pû faix qu'on plftc& l'un au- 
dessus de l'autre , qu'on estime l'un et 
qu'on dédaigne l'autre ; mais elle n'est 
pas obligatoire. La seule différence qu'il 
y ait entre la règle ou l'idéal de la beauté 
pour l'homme , et celle qui existe pour 
les autres êtres de la. nature , c'est que 
llionune , ayant de l'intelligence , des 
sentimms , et uiie activité spontanée , se. 
représent» l'action arant de la faire , s'ea 
approche avec un sentiment de plaisi*, 
«i elle lui convient, l'attcânt et la réalise 
par une impidsion intérieure ;. tandb que 
les autres êtres de la nature, reproduis 
âent cet idéal de beauté de ^ur espèce., 
ou ne le reproduisent pas» sans le savdh^ 
et sans le voùkûr. , 'M 

Dons tous les systèmes il faut tâcher 
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d'à comprendre.' les- acti<»5 humaines et . 
de les QxpU(]uer ; mais il laut àtusi les 
expliquer de manière. fpi'on,s(ùt eu. ûlat 
de les juger, i^e les approuver, oii de les 
blâmer. Or khi ne-peut juger les actioju 
humaines que dans le système qui a pour 
base la liberté morale. Dans celui du fa- 
tâlinne on- iie fait que les expliquer. Ex- , 
plîquer une action, c'est la ramener aux 
principes extérieurs , ou intérieurs , qui 
l'ont produite ; c'est la voir dans ses 
causes , comme .tous les effets de la na- 
ture^ Dans le système du.iatabsme, tout 
.^t dit. quand on à compns les actions ; 
ousion les juge , onSe fait eAmme on 
joige une fleur, ùu arbre, en les compar 
isnt à rîdéal cleileUr espèce t sans'im- 
put<H- ces actions: à. Celai qui en estl'au- 
teur ^. pcnir l'esliaier , ou k ipéfniser. 
Paus le système de là liberté., 'on ex- 
plique les actions,. c'est-^ à '^ dire on ies 
rééout dans leurs motife ^ on les voit dans 
leurs conséquences, afin de mieux juger 
le.niérite de la i personne ; car. l'action 
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est jugée dans sesrapports avec la règle. 
On expli(jue les actions ; mais on recon- 
noît, ou plntôt où Iséirt^ «Jùe' la liberté 
avoit le pouvoir d'agir contre tous les 
motife qui l'inclinoient à une certaine 
action. ■ • ." : :.■ ■ - -^ 

La liberté par-là même, qu'elle com- 
raeficê uftè' s^le d'at!tioris,-^fqu'éll'e sert 
fl les coinpreiidrej ne poiivarif êtrfe-com- 
prise , il reste toujour» dans -lës'àetions. 
humaines quelque chose d'inexplicable. 



■■. i Al ■■' 'nul !!' n';.;J:)''.T'K( i;i " 
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ÇSAPITilE IX. 



OÉNIE. CARACTÈRE. 

atteintes îe tal^frf 9»et eu «ouvre, o« 

Le génie est la perfection de l'int^- 
gence; car la perfection de TuiteUigence 
consiste dans le plus haut degré d'activité 
de cette force , et de toutes les facultés 
(pli se réunissent en elle , ou dans les- 
quelles elle se ramifie. Le caractère est la 
perfection de la vcrimitë et de la lUrarté ; 
car la perfection de l'une et de l'autre 
consistie dans rénerg;ie , la persévérance, 
et l'indépendance de l'action. 

On peut avoir un esprit juste , lumi- 
neux^ étendu, bien ordonné, s^sis une 
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étincelle de g^nie ; on peut avcrir une vo- 
lonté sage, une lUierlé bien réglée^ et 
même, grâces aux circonstances ^ une 
vie régulière 61 pleinede boines actions, 
sans puissance dans le caractère, sans 
nerf, et sans vigueur dans i» volonté. / 

Ijia puissance du caractère peut supt- 
.pléer en quelque sorte à la puissance du 
génie, en. doublant les forces de 1 mtélli- 
gence par une titéntion forte, soutetrae^ 
exclusive; et en concantrarit toutes les 
facultés de l'âme sut'un seul point. La 
puissiMice du gépi« supplée plus rarp* 
mçnl à celle dw^caroctère ( il peut cepen-^ 
dant lui d<niiïer: de l'éléTat^a . et hiut 
l'élan de l'enthousiasme. 

.Dans .la..vie Acljnw> la puissaîtcéidu 
génie' est .insuffisante , et même stérile t 
tan» Is forceidelB'Vt^nté , et ia pui»^ 
yanoe du caractère ; les prodiges d« l^ié^ 
Ttjiame, lessuccès.dë l'homme d'Etal^ les 
ooiKeptic»i3'dù,'graiid copittuuM^, dépoo^ 
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dont beaucoup plus de ta seconde que de 
la première. Sans les sciences et dans 
les arts , on observe souvent le phéno- 
mène oppoeé ; et un caractère fbible , as- - 
socié dans lanème personne à un géme 
vigoureux, y forme le contraste le plus 
affligeant , et donne à tous tes amis du 
bon ^.du beau un véritable scandale. 

Des circonstances fovorables dévelop- 
pent le génie ; des circonstances con- 
traires développent , et forment le carac- 
tère. Comme il y a des genree où lé génie 
emprunte une grande partie de la Forcé 
du caractère, des circonstances conb^aïres 
paroissent qùeKjuefois développer le gé- 



■ L'originalité me part^ tenir beaucoup 
plus au caractère qu'au génie. Celte da 
génie n'est dans le fond qu'une certaine 
emjlreuite , ou un certain mouvement 
qiîele-caractère loi donne. C'est otr une 
certfme hardiesse qui-d^énère qu^lufoe- 
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fois en licence, ou de la aimpUcilé et de 
la boidifunie , ou une teinte' lugubre et 
aon^re, ou une gaieté brusque, ou rnie 
sensibilité forte et passioimée , ou une 
certaine indignation verluesse. 

Ceux qui ont de la force de génie et 
de caractère, manquent souvent déme- 
sure ; et ceux qui ont de la mesure, man- 
quent souvent de fo'njè. Ces deux genres 
d'imperfection se partagent le monde. Oir 
pourroit appelei- l'un le dynamisme , et 
l'autre le modérantisme'. Le tfynàmisme 
en fait d'intelligence et d'action, veut se 
soustraire AXài réactions, et agir comme 
s'il agîssoït' Seul , et que rien ne pût agir 
sur lui. Il manque la vérité, parce qu'il 
n'admet que des jugemens exdusifs ; il 
ntenace l'ordre , parce que spus prétexte 
dfe déployer une grande énergie, il mé- 
cohno^ et méprise laxègle. Xjk tnodé^ 
rantisme est si frappé de là nécessité de* 
réactions, que trèb-souvent il empêche' 
faction ; il ra-aint tellement l'excès , que' 
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pour ne pas y tomber, il se permet à 
peine le mouvement ; et il redoute teUe- 
ment tout ce qui pourroit troubler l'or- 
dre , qu'il ne fait lien de vigonreux pour 
le soutenir. La force , s«ns mesure , agit 
comme une force isolée, conune si l'ac- 
tion d'une idée ne suppoooit pas, et ne 
devoit pas amener la réaction .des autres 
idées, et comitte si l'on ne devoit pas, par 
conséquent, en tenir compte. La force , 
sims mesure , c'est la volonté sans intel^ 
agence; c'est une force qui rentre danis 
la classe des forces physiques , et qui 
cessed'être une force morale. Lamesure, ' 
sans force, seroit une direction sans mou- 
vement, une pensée sans volonté, ua 
calcul de réactions qoi empêche l'action. 
La mesure sans force , la force sans me- 
sure , sont également des sigjoes de foi~> 
blesse; l'une de la foible»s« de la vo- 
lonté, l'autre de la JÏMblesàe de VintdUi- 
gence. La force avec de la mesure , la 
mesure avec de la force, c'est ea cela 
que consiste la. perfeclipn de llionun* 
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tout entier, la perfection du génie et celle 
du caractère. 

Tout homme qui a feussè son es|»-it , 
ou son caractère , est sa propre carica- 
ture. On découvre en lui ses trails pri- 
mitifs , mais hors de toute {M-oporlian ^les 
uns av$c les autres. Aîusi le wesurc sans 
forcé , poussée à l'excès , prpduit la pu- 
^laninuté de l'e^nt , et cdjé de lé.' vor- 
Ipnté. I« £3rce sans mesure , produit 
l'eïagétationdes idées, le ianatisme des 
sentimcDS) l'emidiase et bt hmirsoufllure 
des expresuons.t'excentricitédes actions. 
Or l'Une est la caricature de la pr^ence 
et dç^ la justesse d'esprit dégiilérées, 
l'autre ,C9U« lAe l'çnthousiasms, de l'arr 
deur et dâ'l'énei^e. 

::> Jl n'y apioinlde grand génie ,. ni de 
gf wd c«niçtèffe , sià» »n certain degré 
d'çnth0U8ia$me. J)ana. ce-siàguher état, 
quiiest àlafoîsile signe précurseur et 
J'eOeï UQtUr^lde toute grandeur réèUë> 
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il y a pour l'âme un point lumineux , et 
tous les autres scntimens , toutes les 
autres idées , sont dans une espèce de 
. demi -• jour ou de clair- obscur. L'idée 
claire, qui est te point Central- dès affeo^ 
-tioD» de l'âme dans l'cnthoasiasme , cit 
«ussi celui autour duquel se groupent 
tous les autres sentunens et d'où elle jette 
-un regard sur l'océan immense des idées 
-confuses. S'il n'y avoit point d'idée claire, 
et qa'il n'y eût que des idées confuses > 
l'âme ne sauroît ni ce qu'elle veut, ni ce 
qu'elle aime , ei cet état seroit incompa- 
tible 'av«c la raison. S'il n'y avoit qu'une 
idée claire, et qii'il n'y e6t pcànt-d'iâéeè 
conTasés, il'n'y'auroit pas d'ojtlïousias-' 
me, parce 'que toutscA-dit ttétM-âSiÎAé ; 
fixé, et par conséqueftt bmité^ * 

' n faut*'donc 'dans fimaginâtii6B,'^i 
(ait la puissance du g^nie , itH certaïâ 
degré <ie raison',' pour qu*"!* génie né 
devienne pssbi^rre ou extravagant) et 
il fout dans la force mâle et r^édiîe qû 



..riieob, Google 



DU MOI HUMAWi 35/ 

tât la force du «ai'âctère , un certain de- 
gré d'îihaginatîoh , pour que Te caractère 
ne. dégénère pas eu opiniâtreté, et afin 
que, sans pUei^ ses principes , ît se plie 
aux circonstances qui doivent décider de 
ses démarches et de seS' succès. 

U y a des .génies où la raison , et 
d'autres où L'imagumlion domine ; mais ' 
toujours ces deux facultés sont les seules 
qui, poussées au plus haut degré, peu- - 
vent créer et produire. L'une découvre " 
l'infini sous les fonnes finies qui le ca- 
chent, et trouve le vrai ; l'autre réalise 
l'infini sous des formes iinies , et trouve 
le beau. Toutes les autres facultés de 
. l'âme , quelque mérite qu'elles aient , ne 
donnent et n'expliquent que le talent. Il 
n'y en a aucunequi soit plus opposée au 
génie , que l'esprit proprement dit. 

Pour l'homme de génie, qui a saisi 
une idée haute , purent vivante, ce qui 
n'existe oncora que dans sa tète ou dans. 
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son cœur, existe seul vérîtablenteiit , et 
ce tpù existe véritablement pour les 
autres, dans le monde réel et la ^ie 
commune, n'existe pour lui que comme 
facilité, ou comme obstacle h l'objet ex- 
clusif de ses affections et de ses pensées. 

La compoùtion d*un ouvrage de gé- 
nie , fruit du travail de l'imaginatiou et 
de la pensée, est Tétat le plus heureux 
4e l'homme. On doit y avoir le sentiment 
de ses forces , et en même temps celui 
de l'abandon de l'être tout entier à quel- 
que chose qui est lui , et qui pourtant 
n'est pas lui. On perd son moi, et l'on 
n'a jamais senti son moi plus vivement 
que dans des momeas pareils ; l'impres- 
sion que feit sur l'âme l'idée première 
de la conception d'un ouvrage de l'art , 
doit ressembler à la prenûère entrevue 
de l'amour. 

Mais plus oh a été heureux dans la 
composition d'un ouvrage , plus on est 
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triste après qu'il est achevé. On avoit un 
ûifioi devant scù ; ouv n'aperçoit plus 
cpie les bornes du fini. 

L'étude nourrit le génie , prévient ses 
écarts , et assure sa marche ; mais elle 
kii fait perdre quelque chose de sa lii- 
miére pn^re et de sa couleur originaire. 
Nous ne sommes plus nous-mêmes tout 
entiers , et h plus forte raison les vérités et 
les beautés de nos livres sont des rcllets 
de reflets. Le génie antique et le génie 
moderne ne marchent pas à oôté l'un de 
l'autre, comme Alphée et Aréthuse, sana 
mater leurs epux ; maïs le géme antique 
donne sa teinte au génie moderne. Nous 
ne savons presque plus ce que, seroit le 
génie seul , sans maître, sans guide , en 
présence de la nature. 

Cependant il est des écrivains et des 
artistes favorisés , qui venant çprès trois 
mille ans de culture , ont encore trouvé 
le moyen d'être originaux ; et il y a des 
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espntft qui n'auroieot pas été orîginaus , 
quand ils auroîent devancé tous les autres 
dans l'ordre des temps, et qui/ même 
alors , n'auroient pas dépassé la nature 
la plus triviale. La véritable originalité 
suppose nécessaiL>eraent l'ignctrance de 
cette ori^nalité. Telle étoît celle de La 
Fontaine. On est perdu sous ce rapport, 
dès qu'on sait qu'on est ongiual, et plus 
encore, quand on veut l'ôtre. 

Le véritable génie s'annonce quelque- 
fois par un simple mot , et alors un tel 
mot a quelque chose de profond, j'ai 
presque dit, de sublime. C'est un éclair 
qui ouvre aux yeux un abtmé, ou dé- 
couvre un vaste.horizon , et des hauteurs 
inaperçues. 

Les pensées les plus éblouissantes du 
génie paroîssenl être les résultats d'affi- 
nités électives , aUssî secrètes que puis- 
santes. Ce sont deux idées qui n'avoient 
JEÙnais -été rapprochées , et qui sont ce- 
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-pendant tellement faîtes pour l'être, 
qu'elles étonnent également par leur 
longue séparation , et par leur union 
subite , comme deux personnes faites 
l'une pour l'autre , qui ne s'étoient ja- 
mais vues, et qui, dès le premier mo- 
ment où. elles se voient , s'attirent pour 
ne plus se quitter. 

Les auteurs qui sont au - dessous de 
leur siècle , meurent en naissant. Les 
auteurs qui sont au niveau de leiir siècle 
sont exaltés , dévorés, et bientôt oubliés. 
Les auteurs de génie sont seuls eu-des- 
sus de leur siècle ; seuls ils obtiennent , 
de la gloire, tandis que les autres n'ob- 
tienneiit que de la réputation. Ils passe- 
ront encore pour des hommes de génie, 
lors même que les siècles suivans, voyant 
mieux et plus loin qu'eux, les auront 
devancés. . 

H y a une sorte de tristesse dans les 
hommes de génie, qui harmonise avec 

n. i6 
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Une teinte de tristesse, répandue dans 
la nature. L'une et l'autre tiennent aux 
rapports secrets du génie et delà nature, 
et ces rap|M>rts eux-mêmes tiennent de 
l'infini. Ce ne sont pas seulement les 
montagnes étemelles , la mer dans son 
inunensilé , les fleuves dans leur course 
rapide et infatigable, les arbres antiques, 
les vastes et impénétrables forêts , qui 
réveillent dans l'âme une sorte de tns~ 
tesse. Tous les sites, tous les momens 
de la nature , même les plus frais et les 
plus brUlans, ont la même teinte, et la 
donnent à l'âme ; parce qulls ont tous 
quelque chose de calme , de majestueux , 
d'infini > et que sous les formes variées, 
et sous le jeu actif , qui frappent les sens, 
se trouvent des forcçs que l'on ne voit 
pas , et dont l'existence est un mystère 
saisissant et impénétrable. 
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CHAPITRE X. 

TENDÂNCBS DE I^'aHE HUUAINE. 

M.h y A dans la nature humaine des 
besoias d'un ordre supérieur, qui s'an^ 
noncent d'une manière confuse) même 
chez les hommes grossiers, mais dont 
les hommes développés ont seuls la 
conscience, et qui se prononcent chea 
eux d'une manière distincte. Ces besoins 
naissent de nos facultés inlellecluelles et 
morales , et c'est dans la liberté , la so- 
ciabilité, la raison , l'imagination , le sen- 
timent, qu'ils ont leur racine. A ces cinq 
facultés tiennent autaiit d'objets, d'idées 
immuables, universelles, éternelles, qui 
seules peuvent satisfaire ces besoins im:' 
périeuxde la partie céleste de notre être. 
A la liberté , tient U règle , ou l'idée 
du bon; à la sociabibté, l'état ou l'idée 
de l'ordre social; à la raison, la science 
ou l'idée du vrai ; k l'imagination , l'art 
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OU Vidée du beau et du sublime ; au sen- 
timent, qui de sa nature est infini , la re- 
ligion ou l'idée de Dieu. L'âme humaine- 
tend continuellement vers la possession 
de ces objets ; les individus de l'espèce 
humaine et les nations , ont d'autant 
plus de mérite que leur tendance vers 
ce but suprême de l'existence , vers ces 
biens éternels, est plus marquée, plus 
soutenue, plus constante dans ses efforts, 
plus heureuse dans ses succès. Ce sont 
là les cinq faces principales que présen- 
tent les peuples dans leur développe- 
ment , et sous lesquelles l'histoire les 
considère. Leurs travaux, dans les arts 
productifs, ne sont jamais que des con- 
ditions de leur existence physique. Ainsi 
que les événemens heureux, ou malheu- 
reux, qui remplissent la vie des peuples, 
ces conditions n'ont qu'une valeur subor- 
donnée ; elles ne sont aux yeux du phi- 
losophe que des obstacles , ou des fadi- 
lîtés, pour atteindre ce qui seul a un 
prix absolu j et c'est uniquement sous ce 
point de vue qu'elles l'intéressent. 
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CHAPITRE XI. 

MOUFLE. DROIT. 

V^HAQUE être est ce qu'il est; sa 
nature détermine ses forces et sçs fa- 
cultés ; se» forces et ses facultés déter- , 
minent ses rapports ; ses rapports anie- 
nant des actioDS , ou lui i«apo¥fint la, 
nécessité de certïùnes actioijs, nous don-r 
nent les lois de la nature huipaine , qui 
ne sont que les formules ou l'éfipnpé des 
octions que l'hommë-fait, et de celles 
qu'il doit l^e. 

Chaque être doit -devenir tout ce qu'il 
peut être. lia oaturâ et la mesure de ses ' 
forces , susceptibles de développement , 
lui indiquent la nature et la mesure de 
aa destination. Si les forcesd'Un être sont 
capables d'un développement indéfini , 
parce qu'on ùe saDroit eu.a^signn' ni la 
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mesure, ni le terme, la nalare de cet 
être consiste dans la po^ectibililé. Un 
perfectionnenient progressif et continuel 
est sa destination , sa première loi , et 
son premier devoir. 

De-Ià viekit que les Stoïciens, et dans 
le dix-huitième siècle, l'école de Wolf, 
avraent fait du perfectionnement le pre- 
mier principe de la morale. Mais il y a 
àaiîi la mcnale quelque chose de simple, 
d'impérieux , d'absolu , d'universel ; et 
d'un autre c^ , l'idée de la perfection 
est âne idée tellement comptexeet vague, 
qu'on ne sauroit, ni confondre la perfec- 
tion et le devoir, ni subordonner le de- 
voir à la perfection. C'est un devoir pour 
l'homme de se- pétitionner; mais le 
perfectionnement n'est' m l'unique de- 
voir, ni la source de tous les devcùrs. 
Cependant -on auroit tort de c<mclure de 
cette vérité , que lliomme a rempli sa 
destination, et qu'il est tout ce qu'il doit 
être, du mcmeat où il a satisfait aux obb- 
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gâtions strictes et précises que le devoir 
lui impose. Ce point dé vue exclusif et 
rétréci n'est pas au niveau de la richesso 
de la nature humaine ^ ne saisit et u'ex- ' 
prime qu'une de ses laces , et par - là 
naéme ne lui suiEt pas. Obéir. au devoir 
dès qu'il est clair et certain, lui obéir 
sans réserve et sans exception , est la 
première condition de la perfection hu- 
maine ; mais cette c^éissànce , fôt-ello 
entière , n'épiijaeroit pas l'idée de la per- 
fection, et ne seroit pas à sa hauteur. 
Vu homme pourroit avoir une moralité 
à' toute épreuve, et avoir négligé, ou 
manqué scm développement sous toa& 
les rapports ; un autre homme pourroit 
avcMr porté toutes ses facultés au pind 
haut degré, et les avoir cultivées de front > 
et il pourroit avoir violé ses i^voivs les 
plus sacrés, et s'être joué dé la'vertii. En- 
core bien moins l'obéissance au devoir 
sera-t-elle le comble de la perfection où la 
periectioa tout entière, si,.ctMnme l'oilt 
prétendu ce^aîja$ philosopheaaU,emaiidsi 
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elle doit être l'effet du pur respect de la 
raison pour la loi , sans aucune espèce 
de plfùsir, ni d'amour. Bannir l'amour 
du beau moral , le plaisir attaché au de- 
voir , de la vie humaine et du cœur de 
l'homme , sous le prétexte d'une plus 
haute perfection, c'est enlever à la vie 
sa dignité et son charme, au cœur le feu 
sacré , qui est à la fois le principe et la 
récompense de nos actions ; c'est mutiler 
l'homme pom- l'ennoblir , et le pétrifier 
pour le sauver des erreurs , et des mé- 
prises de la sensibilité. Sans l'ins|Hratioa 
d'un naturel riche et heureux , qui aime 
tout ce fpi'il .doit aimer , il y auroit des 
artisans, et non des artistes de vertu;, 
la règle de la force existeroit encore , 
mais elle seroit plutdt un obstacle à l'é- 
panoùissement des forces de l'homme 
que le principe de son activité. 

' Les deux caractères du devoir sont 
d'être absolu et universel ; c'est ce qui 
le distingua de l'agréable et de l'utile , 
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qui sont toujours relatifs. Ce que tous 
' les hommes veulent , pour eux-mêmes , 
comme pour l'universalité de leurs sem- 
blables , pour tous les temps , et pour 
tous les Ueux ; ce qu'ils veulent, abstrac- 
tion faite de leurs intérêts particuliers . 
de leurs affections , et de leurs penchans 
individuels; ce qu'ils veulent encore, lors 
même qu'ils ne l'ont pas fait , ou ne le 
(ont pas ; ce qu'ils veulent comme bom- 
mes, comme êtres raisonnables et libres, 
voilà le devoir. Il est la volonté générale 
de l'espèce bumaine , et ce qui seroit une 
mauvaise définitimi de la loi civile et po- 
litique^ est une excellente définition de 
la loi morale. 

,Le désir du bonheur ne peut pas, dans 
sa généralité , servir de base à la mo- 
rale ; non qu'il soit accidentel dans la' 
nature humaine , car il est bien décidé- 
ment une des parties intégrantes et es- 
sentielles de cette nature ; mais parce 
qu'il n'offire tien de fixe, d'absolu, de 
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délerminé. Cependant le bonheur et le 
devoir n'en ont pas moins des rapports 
intimes et nombreux Tuu avec l'autre; 
le sentiment de sa vertu sera toujours 
pour l'homme un sentiment céleste , et 
le plaisir pur, attaché eu dévouement, 
aux sacrifices que l'ordre moral impose, 
sera pour les âmes d'élite habituellement, 
et pour les autres même par momens, 
le premier des plaisirs. On ne doit pas 
être juste et moralciment bon, afin d'être 
heureux ; car lors même que la moralité 
ne seroit pas une source de bonheur, 
encore devroit-on lui rester fidèle. Mais 
plus la vertu sera pure et désintéressée, 
et plus on sera heureux de ce désinté- 
ressement ; ainsi le Veut la nature des 
dioses , et nous pouvons nous en féli- 
citer. 

S'il y a du plaisir dans la pratique de» 
devoirs , si le désir , l'attente , ou la jouis» 
snnce d'un sentiment agréable se mêle 
à toutes les vertus, il entre don£ de l'ia^ 
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térêt dans toutes nos actions. Mais n'y 
aura-t-il pas une grande différence entre 
le plaisir de s'oublier , et de se sacrifier 
pour un autre , et celui de sacrifier un 
autre h soi ; entre le plaisir de servir 
comme moyen yolontaire au bonheur 
d'un autre , et celui de le faire servir 
comme moyen à notre propre avantage ; 
«ntre le plaisirde vivre et de mourir pour 
son pays, et celui d'immoler son pays à 
fiés propres passions ? Seroit-ce abuser 
des termes , ou élever une dispute de 
mois , que de prétendre que le premier 
de ces plaisirs suppose un amour désin- 
téressé , et l'autre un amour intéressé ? 

' Les idées de devoir et de vertu sont 
incompatibles avec la nécessité ; on ne 
sauroit revenir trop souvent sur ce prin- 
cipe. Spinosa a beau donner à son grand 
ouvrage le titre à'Élhùjite ; non -seule- 
ment l'éâiique n'est ni l'objet, ni le but 
de son ouvrage , mais elle disparolt soua 
la vigoureuse unité de son premier prin- 
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àpe. S'il n'y a qu'uae seule substance , 
si tous les êtres ne sont que des modifi- 
cations de cette substance, une et infinie, 
si les âmes humaines ne sont que des 
pensées, et non de véritables personnes, 
l'Univers n'est que le développement de 
la substance nécessaire et étemelle ; ce 
développement s'opère d'après des lois 
uniformes; les résultats de ces lois soiA 
inévitables , toutes les actions sont in- 
différentes ; car toutes partent du même 
principe , toutes y reviennent comme à 
leur but, et ce faut est l'existence. 

Quand le sentiment de la liberté , et 
celui du devoir , qui s'appuient et s'ex- 
pliquent mutuellement , qu'aucun rai- 
sonnement n'a fait naitre, qu'aucun rai- 
sonnement ne peut ébranler , et qui 
triomphent de toutes les doctrines , et 
de tous les systèmes, sous lesquels le'fa- 
talismc s'est montré dans le monde , ne 
suffïroient pas pour le réfiiter, les résul- 
tats absurdes auxquels il conduit, seroient 
autant d'argumens contre lui. Si cette 
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doctrine étoit vraie , le droit ne consis- 
teroit que dans la puissance physique ; 

■ mais alors comment ce mot de droit qui 
exprime une possibilité morale , Se se- 
roit'il égaré dans les langues des peuples 
civilisés ? Si tout ce qui se fait est néces- 
saire , tout ce qui se fait est bien ; com- 
ment alors l'homme est - il tombé sur 
toutes les idées morales , et sur tous les 
termes qui les expriment ? comment à- 

. t-il opposé le nécessité volontaire , ou 
l'obligation, à la nécessité physique? Et 
notez que Cette erreur ne seroit pas celle 
de quelques philosophes ; mais celle de 
l'espèce humaine tout entière , sur tous 
les degrés de l'échelle de la civilisation. 
S'il étoit vrai que la raison , en distin- 
guant entre les bonnes et, les mauvîùses 
actions , ne fit que juger les actions re- 
lativement à la sphère humaine , à une 
partie du grand tout, et les jugeât par 
conséqnent'd'une manière erronnée ou 
fausse; si ces mêmes actions, relative- 
ment à l'universalité du tout, éloient 
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toutcségaleraentnécessairesetégaletnent 
bonnes, il seroil clair qu'à mesure (jue la 
raison humaine s'élèveroit, la dislinction 
entre le bien et le mal «iisparoitroit de 
plus eu plus , et que les actions deven- 
droient indifférentes ; il seroit vrai que 
plus l'homme se perfectionneroit, et plus 
il senliroit et reconnollroit que la perfec- 
tion morale est un mot vide de sens, avec 
lequel on s'est joué de lui, ou il s'est abu- 
sé lui-même. Admette, qui pourra, une 
doctrine pareille, qui contredit le sen- 
timent intime , la base de toute vérité, et 
qui, après nous avoir enlevé tout ce qui 
donne du prisa l'existence, fait très-bien 
de nous enlever l'existence elle-même, 
et de nier que nous soyons de véritables . 
personnes. 

En dépit de tous les sophismcs , au 
mé|His de toutes les spéculations vaines, 
après des milliers de siècles , les vérités 
pratiques seront saisie9,comprises, adop- 
tées , les belles actions seront admirées, 
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et exàteront toujours l'émulation de les 
produire, ou le regret de ne pas les avoir 
produites. On peut compter à cet égard 
sur une certaine identité des âmes hu' 
mainea , et sur ce qu'il y a d'immuable 
en elles. Ce qui demeure , est ce qu'il y 
a de plus précieux dans notre nature , 
la raison, et l'amour de la vertu. 

Au milieu de toutes les vicissitudes 
humaines , les idées morales offrent des 
traits inaltérables , et conservent leur 
nature et leur clarté. Par un jour nébu- 
leux et sombre, quand le ciel est couvert, 
de nuages et de brouillards, sous ce voile 
épais , les étoiles toujours brillantes , 
pures , dans le plus bel ordre , ne per- 
dent rien de leur éclat. Ainsi , au milieu 
des ténèbres de l'erreur et du vice , le» 
vérités éternelles, momentanément obs- 
curcies, ne pterdent rien de leur évidence, 
ni de leur lumière primilÎTe. '' 

Sans elles, que la vie seroit enrayante à 
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la considérer en elle-même !$urles bords 
d'un précipice , au milieu d'une grande 
masse d'eau, sur le sommetd'uu rocher 
élevé et taillé à pic, des barrières, ou à 
leur défaut des objets qui fixent la vue , 
et servent à l'homme de points d'appui, . 
le préservent du vertige , et de la mort. 
Des devoirs déterminés, des relations 
c^ligatbires , qui reposent l'âme , et 
qui la fixent , lui rendent le même ser- 
vice , et l'empêchent de se perdre dans 
le vague de l'immensité ; autrement, 
elle considéreroit et voudroit saisir la 
vie en elle-même , et elle n'y verroit 
qu'un vide, ou une vapeur immense, 
qui lui feroit perdre la confiance de sa 
propre force. 

Mais quelque certaine que soit la base 
de la morale , quelque bienfaisante que 
soit cette certitude , il y a , et il y aura 
toujours une grande diversité de juge- 
mens sur les actions humaines. La rai- 
son en est toute simple, indépendamment 
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à'y a ^(ûnt d'aotkm i AUt^Ué Gr^îtw>^«^ 
qui ne tire une 60t-te de noblessed^ l^idée 
. i}uilafaitfjHre,iMtlqitî«l]eseliéfeoniiiie' 
. nloyetï. Il n'y * p<ÀM à'atdoa, ftkk-ellp 
bonne i qui ne soif-d^gradéd' parl'pb-^ 
sêrti» 'Ae toatèi*^',' et'qai ne"(fepc«iidiff 
ée 8DU r«rig,da!iJ»omentoùeUe'devieirt 
RiàéhinEÎle. Or 'M' n'ya aucune^fccieni:; 
C|ut ne puisse èUâ tuise èh- contact, a7eJ> 
Ohé idée, au qui ne puisse âtrq mibe hw» 
dé foof contact sf échelle; et«iâiuiîqQft 
l'on s'attachera plus à l'action en'ellë' 
mâmc , ou au motif, et à l'idée qui l'a 
inspirée, on blâmera, ou louera la même 
action ; et les uns l'élèveront jusqu'aux 
nues, tandis que leï'Atitres la condamne- 
ront. 

Une autre cause d'incertitude de nos 
jugebsens moraux, tient à ce qu'une mo- 
rale universelle, qui contiendroit l'appli- 
cation des prmcipesàtoutes les relations» 

n. 17 
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9tii tousles d^U&de la vie n'existe pas, 
ou n'existe du mc>^s que d'iuie nuuiière 
impairfMte. H faut l'avouer;, ^ft b'avail 
pareil' préaenteroit de garnies: .dini-^ 
euUiés. On peut déterVfaer, an jost^ ;ce. 
que les hommes ^oivettX ètce . seus le 
rap(K>rt de» |fnaci^a'et des sentimeus , 
et esqujai'Coasiste-le.ni^rite delà pér- 
Bonne ; on ne saurtHtdéUtr/niner.^yec 1^ 
mèoBe précision, ee^qtie:toii» leshoi|miea 
doiventiaire ,. ni cèqu'ib.doivent éviter, 
earon ae- peut jamais épuiser la matière 
des: relations et d«s combinaiaons pos- 
sibles^ .■-;■,■■ 
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CHAPITRE XIL 



SOCIÉTÉ. ÛUDEE SOCljLL'. . 

X-it devoir est la rè^e i^ là mesure de 
ia liberté intérieure; l'ordre^ scicial est'la 
règle, la mesure et la garantie de la li- 
berté extérieure. 

Gomme chaque scitence a sa phUdso 
phie, la science de l'ordre social a la 
sienne. Où. doit pouvoir ramener toates 
les idées qui la composent , h ce qu'elle 
a de plus général, et de plus simple. 

La philosophie n'est pas toujtiws la 
recherche des oiîgines ; elle est svtàvektt 
aussi la recherche des principes; r De Ce 
geflre est la pbilosoptiie.'poJitique', ou 
celle qui sert de base aux rechercha? Sur 
l'ordre «Qcial. , t 
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un ouvrage de l'art, c'est son but qu'il 
faut saisir. 14 e^t la çlé^^ij.toutfl le prin- 
cipe qui l'a fait, produire , et la règle 
d'après laquelle on peut en juger, et en 
apprécier tQ^s les détails; 

I . hv WHiàté 'est l'oarrage dé' la' -nature , 
.du vit iefietide. )d niAire, en tant que 
lliobune.est né dans Ja société , ne peut 
exister que dans son sem , ^et que l'ins^ 
tinct du besoin la lui feroit former, si la 
•natiicene Ty aTait.paS'-pl(Ké. > 

Lti société est ua ou|^is»gÎ8 dë-Vartr en 
.tant que l'iiommo, ^à l'âgëoiji-il se rend 
compte «tEai9çn'dè:itbui:,r4fiétil|it sur 
l'ordre social, en sentie nécessité, com- 
llrewlrsa iidature , expliqiffi]Aeii:existence, 
jctdéta-nùn&fion butd^me marti^reiSxfl 
el> biiarîablei d'ain'èS' les principes du 
dcioit'ratoûttBçU>(i!'çst ce hpt qui doit être 
l'idée directpîi:;«.ide^ tous les -déT6lt>pi>^ 
mens par lesquels la société -^isse , et 



.p-iieObyCOOl^lc 



■ DU MOI HUMÀhN. 261 

àe$ moyens par lescpiels elle se perCeo- 



Ainsi la société est uji fait de la na- , 
ture, relativement à son origine et à ses. 
coBimencemens; et un ouvrage de l'art, 
r^adtement au point vers lequel elle 
s'ayance. 

Le premier point de vije est le point 
de vue historique de l'ordre social , le 
second est le point de vue philosophique^ 

La philosophie politique a deux par- 
ties: l'une est purement spéculative, c'est 
le droit rationnel ; l'autre est purement 
pratiqueet expérimentale, c'est le diroit 
poùtif. 

. Le droit rationnel est la théorie- des. 
droits et des devoirs de 1 liomme , en tant 
que les derniers sont fondés sur les pre- 
miers , et que les uns et les aiftres déri- . 
vent de; M nature seule,. antérieurement 
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h toute espèce de convention formelle el 
de loi positive. L'expression de droit ra^ 
tionnel est beaucoup plus juste que celle 
de droit naturel, <pii a prêté h beau- 
coup d'équivoques et d'erreurs. Le terme 
de drtHt û£&/ seroit peut-être encore plus 
prédsj; car il dérive d'un état idtlèl, dans 
lequel on place l'homme pour le consi- 
dérer uniquement coiUme un être rai- 
sonnable et libre , vivant avec d'autre» 
êtres de la même espèce; et cet état ideel 
est l'opposé de l'état réel ou de l'état so- 
cial. 

Mais ce seroit une erreur de croire, 
que ce droit rationnel ou i^l n'a be- 
soin pour ses développemens que des 
notions abstraites de raison et de liberté. 
Ces jH^teudues déductions du droit ra- 
tionnel j ne sont jamais des déductions 
pures, où Voa parte aniquentent de prin- 
cipes. On emprunte toujours beaucoup 
des faits ; on se sert de ce qui existe, ne 
fftt-ce que cQmme hypothèse. Des droits 



..gniaOb, Google 



DU MOI HUMAIN. 36S ' 

et des devoirs coacùfs supposent des '' 
hommes placés à côté les uns des autres 
dans l'espaee et dans le temps , et agis- 
sant les uns sur les autres, dans le monde 
sensible. Des drcùts suj^sent des rap- 
ports de l'homme avec les choses et avec 
les pewomies ; il faut donc nécessaire- 
ment îmngincr des rapports de ce genre, 
ou employer ceux que la réalité nous 
présente. Le second moyen est plus com- 
mode et plus sûr que le premier, et l'on 
s'en sert sans scrupule. 

La raison iious domie te but de l'ordre 
social. Ce but doit être le même pou^ 
tous les peuples durant toute la longue 
suite des siècles ; car il dérive de la na-, 
ture de l'homme. Des êtres raisonnable» 
et libres doivent vivre dans l'ordre so- 
cial,. parce qu'il est ta première condi- 
tion de leur existence jJiysitjue, intellect 
tuelle, et morale. Mais des êtres raison-r 
nables et libres manqueroient aux lois 
de leur nature, s'ils ne plnçoient pas U 
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but de l'ordre social dans le règne de lar-, , 

raison et de la liberté. ^ 

Ce but est la règle et Fétalon de toute» 
les lois ; perce que les lois ne sont jamais 
que des moyens d'atteindre ce but. Sous 
ce rapport la |^osophie poliùque.est la 
science de la raison, appliquée à l'étude 
du but de l'ordre social et aux moyens 
de l'atteindre. 

Les 1<HS positives nous donnent l'état 
actuel de la société , et l'élude de l'état 
actuel nôus.sert à modifier les principes, 
afin de les appliquer avec succès. Lacou- 
noissance des faits doit s'étendre plus 
loin. U faut çounoltrc le passé d'un 
peuple , c'est-à-dire son histoire ; il faut 
être instruit de toutes les localités , de 
tous les caractères, de toutes les nuances 
qui distingtjent un peuple d'un autre 
peuple» , pour savoir quelles lois peuvent 
lui convenir. Sous ce point de vue, la 
poLlique est une science d'expér.uuce. 
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C'est la raison appliquée à tous les rap- 
ports particuliers et individuels d'une na- 
tion quelconque. 

n faut réunir la science des principes, 
et la science des faits, pour arriver à la 
philosophie du droit' politique. Sans la 
raison , on n'auroil pas l'idée précise et 
nette du but ; on manqueroit du prin- 
cipe générateur et régulateur de l'ordre 
social et des lois. Sans les faits , on n'au- 
roit pas l'idée de tous les élémens que 
le législateur philosophe doit faire entrer 
en ligne de compte, de toutes les données 
nécessaires à ses calculs , et de toutes les 
localités auxquelles il doit avoir égard 
daps son travail. 

Sans la raison , 11 n'y auroit pas de 
mouvement dans la philosophie du droit 
politique , ni dans la législation ; sans les 
faits, il n'y auroit ni de la permanence, 
ni de la fixité dans l'une et dans l'autre. 
Sans la raison, les États ne pourroient 



.iBniaOt>,GCK")glC 



366 DES DérSLOPPEMEMS 

pas espérer un avenir mcUlenr que le 
passé , et ils s'éloigneroîent de j^us en 
plus de leur origine sans arriver à un 
plus haut degré de perfecti<»i. Sans les 
faits , le passé seroit toujours perdu pour 
chaque génération , et il n'y auroit point 
de continuité dans l'existence des Etats. 
Sans la raison, on manqueroitd'on idéal* 
et l'on ne marcheroit pas, ou fon mar- 
cheroit au hasard ; sans les &its , on 
maQqueroit d'un point d'appui et de dé- 
part , et l'on ne sauroit h quoi attacher 
le fJ flottant de la législation. 

Le hut des sociétés politiques , comme 
celui de chaque individu , de l'ordre so- 
cial comme de l'ordre domestique , est 
le développement harmonique de toutes 
les forces et de toutes les facultés; c'est- 
à-dire : qu'elles doivent toutes se déve- 
lopper, mais à des degrés difiérens, et 
dans les proportions que leur nature in- 
dique. Le devoir des gouvernemens est^ 
défavoriser ce but de toutes Us manières 
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possibles, etd'y tendre partous les moyens 
qui sont en leur pouvoir. Ce devoir donne ' 
la mesure de leurs droits. 

Le premier moyen d'avancer vers ce 
grand et noble but , est d'assurer la li- 
berté générale, celle de tous les indivi- 
dus , soit en déterminant les limites de 
la liberté de chacun d'eux par la liberté 
de tous , car la liberté d'un citoyen ex- 
pire et finit là oii celle de ses conci- 
toyens commence , soit en débarrassant 
la liberté de chaque individu , ou en lui 
épargnant toutes les entraves , et toutes 
les limites qui géneroient son activité, et 
que la liberté générale n'exige pas. 

Mais il n'y a de liberté assurée pour 
personne dans l'ordre soâal , sans une 
fm-ce réprimante , coactive , protectrice, 
c'est-à-dire sans l'existence de l'autorité. 
L'autorité et la liberté sont inséparable» 
dans la pensée et dans la réalité. L'une 
' saos l'autre seroit le moyân sans le but , 
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OU le but sans le moyen. La liboté sans 
ses rapporta avec l'autonté, seroit uo« in- 
dépendance farouche, ou une licence ef- 
frénée. L'autorité sans se» rapports avec 
la liberté, dégénéreroit en despotisme 
et en anarchie. L'autorité est la garantie 
de la limite de la bberté de chaque indi- 
vidu ; elle seule place et maintient cette 
limite, sans cette Umite la liberté no-se- 
roït {Jus la liberté de tous , mais la li- 
berté exclusÎTe et abusive d'un seul, on 
de quelques-uns. Ainsi le second moyen 
d'arriver au but de l'ordre social , c'est 
de créer une autorité forte, éclairée , ac- 
tive, qui serre de base k la libevté, et 
que l'intérêt de la liberté inspire, et di- 
rige dans toutes ses mesures. / 

Jusque - là tous les bons esprits sCHit 
. d'accord. .Mais ici ils se divisent d'opi- 
nion, et la question change de &ce. Le- 
développement harmonique de toutes 
les forces et de toutes les facultés, n'aura-. 
t7il pas lieu plus sûrement^ si le gçuver- 
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nemenl se contente de protéger et d'as- 
surer la liberté de toutes les forces, que 
s'il lés èncouragèoit , les élevoit , les di- 
rigeoît d'une manière positive ? Les in- 
dividus ne s'entendent-ils pasinièux à ce 
qui leur convient, que le gouvernement 
ne peut , dans la règle , s'y entendre ? Ce 
qui convient k la plupart d'entr'eux , ne 
convient-il pas le plus souvent , à l'Etat 
tout entier ? Là législation de l'industrie . 
et du commerce , ne se lait'-elle pas évi- 
demment mieux, quand elle se fait en 
quelque sorte d'elle-même, et qu'elle ne 
consiste qu'en usagée et en maximes na-^- 
tionales ? L'intelligence et l'activité des 
individus, libérées de toute espèce d'en- 
traves , n'assurent -elles' pas mieux la 
richesse nationale que lié le feroient lêS 
gouvernemens ? Du mortient où la ri- 
chesse nationale est dans iiii état de pro- 
gressioii et de croissance / les entreprises 
ï-elatives à l^mstruction nationale, aux 
tonftnunicationa ■ des-'canfiiix ■, -'et des 
grandes routes , à l'établissement des 
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hospices , à l'entredea des pauvres , ne 
seroat-ellea pas des conséquences vatu^ 
jrelles et nécessaires de la richesse na- 
tionale toujours croissante ? Ne vavt-il 
pas mieux amener et assurer le règne 
de la liberté avec le moindre concours 
possible de Tautorité, que de chaîner 
l'autorité de tout , de risquer de compo- 
mettre la liberté générale , et de man- 
quer en même temps tes prt^rès du dé- 
veloppement national ? 

n ne s'agit, dans cette grande que»* 
tion. que du plus ou du moins. On ne 
peut pas vouloir que le gouvernement 
fasse exactement tout > on ne peut pas 
vouloir qull ne fÎEUse rien. Les partisan? 
des deux systèmes ne diiïèrent donc que 
par le dc^ré. et les.g^uvernemens flpt- 
tant entre les deux extrême^ , paroissent 
manquer d'un poinf d'arrêt fixe, et d'une . 
mesure stable. Cependant le choix de 
cette mesure est aussi important que dif- 
ficile. 
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Si l'on étend aussi Ima que posûble 
Faction du gouvernement , et si on lui 
donne autant, d'intensité que d'étendue, 
il est impossible de voir jusqu'où l'on 
ira pour rester fidèle et conséquent à ce 
principe. La sphère de l'activité directe 
du. gouvernement s'agrandira de plus en 
plus ; à la fin on po^^ra le charger de 
produire lui - même le travail de la so- 
ciété , ou du moins de déterminer là quo- 
tité , le mode^ la répartition de chaque 
genre de travail ; à la fin il se croira au- 
torisé à prendre sur lui^tous les détails 
de l'éducation , et à enlever les enfens 
aux pères ; il fera tout mal , au hasard , 
avec une dépense; mwoense de force» et 
d'argent, ou il ne fera le bien qu'au dé- 
triment d'un plus grand bien, qui est.Ia 
liberté géfiérale. Je sentiment de cette 
hberté, laftH-ceet la fierté du caractère 
national, qui en sont inséparables. De 
plus, quand le gouvernement sera chargé 
de tout , de» progrès des sciences et des 
arts, de. rioatrji^çtipa et de- l'éducatioa 
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publiques , de la religion , SÏ le gouver- 
nement venoit à dégénérer, ou tomboit 
dans des mains mal-habîles; tout dégé^ 
nérerolt, et tout seroit perdu avec lui; 
tandis que dans le cas contraire', il y au- 
roit un correctif puissant à la fbîblesset 
aux erreurs et aux vices d'un gouverne- 
ment dégénéré, dans: tout ce qui seroit 
indéptendant de lui, daiis tout ce qui 
reposeroit sur l'activité des difiîârentes 
dasses de l'Etat , daris^ l'ibstruclion «t 
l'éducation publiques; dans la religion et 
les mœurs , et toutes les institutions vé- 
ritablement nationales.' 

D'un autre cAté , sî l'action du goùvér* 
Dément doit être réstreiiite au maintien 
de l'ordre et de la sûreté générale , si 
son but doit être négatif, s'il doit pro- 
téger et laisser faire, se borner à dé^ 
ifcndre et à garantir la liberté extérieure^ 
il y a'tel pays où , faute d'iniptrlsion, rien 
d'utile, ni de grand ne se Jèra , et où la 
Slagnalia»' des esprit^ '^eKi tomplètc ; il 
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; y a te! peuple dont l'activité, faaté de 
Section, enfantera dea monstres, ou 

. s'épuisera 'en esistn9malhe{tpeiix,"et''ea 
efforts -stériles. Il se poutre encore' 
qu'un gouvernement C[ui' auroit 'saisi' ce' 
point de vue ; ne fit pas même ce qu'il' 
devroit faire,' et plaçât l4' sagesse daoa' 
l^'iuaction'; tandis que le but négataf,'d« 
ne pas gêner la libc^é, «xigeroit de sa' 
part l'actaon la plus positive , et quepour 
favoriser d'une manière indirecte le dé- 
▼eioppeibént national, en' écarla^V'tdut 
ce qui menace de l'arrêter , ou- de ^tSù^i 
velopper,Jil faut ipa'il a^&se d^ei Dtô-' 
Bière aussi directe que soutenaei. ■'• ' > 

En général on peut £re que-fe^'gétf- 
Vemementdoit fai^ pat- M^^rt à^^tM^dtW 
socàal:, tout ce que tes individà'd ^ tfo-^ 
roient pas, ou ce qu'Us'téroïl^t ttH)ini> 
bien que lui. Mais ce ^Ùidpe, quelque* 
Vrai qM'il soit , de mène'pas bien loiit ;' 
car il s'agit dam- l'explication; de^détâr^ 
BÛner les, objets «uaq^aels'UijicpsTité- dtt 
n. 18 ■ 
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gbuvernfin'eot peut.,. dt doit s'éfeadre. 

irPeut -T)ètre-que dott» cette iwatièrè, 
eerama Âamubien d'^btrios; Ja.'.théorîe. 
de^ -ae borner à^^gnabrlos estrépieâ, 
4t;#bauclQtiaer' afi dii»CfruQraeiit ;;desi 
fapniraes d'Ét^tl dk^Jéterminer k nJHeUè 
distaoco dçs «xUJèm^ -ils peuvent , et 
doivent -se tesir daiu diaqae:cas parti- 
ciidii^^'. ,,. . i -..■... .1 ■. . 

i>Qni$i£mrxoititr^der.dfia8 Fhi&bnre ;<d<>9 
pm^!o)l;,iet dans Ja inarch» de leur dé- 
wieppffaçiifc, frois périodes dlffêrentesy 
oii les .principes relat(&^àil''actiou., pkm 
ou moins étendue ou restreinte, plus ou 
m«i]^^|K>s^vQ-!til aégative , dés .gouver- 

le>^.«ppJi«a^t>n; J>bBS le premier état 
4f^tmc«étés.^(d<j$ .psqpleav l!aeli|oni.^i^ 
lecte des ^i^fwrnfaienù, et.œlle^s ÏB^^ 
diiKidbSi, 8â réd]J»seiU< à |KU :de cho9e>.ât 
sont >prea^i|« ôHlldsj' ib^sipeiiples derien-. 
QâBtjeft^^ptôdai «ipooiistaaçâs jdiysiquès 



..riieob, Google 



DU MOI HUMAIN. 375 

> les fimt être ; ib nvent et iqeureijf sqwi 
leur empire. Dans le. secopdi ^u^l<}H^ 
faonUnes de géaje , . supérieurs à leur^ 
concitoyens, corrigent, modîâent, per- 
fectionnent l'ordre social-, aé d^s çircoiur 
tances; l'action du gouvernement ^st ibrtç 
et continuelle; elle provoc[ue, éclaiqe, 
dirige r maitrise tout ; et fait tout coc^ 
courir ^u même but. DaAsi^ troisième., 
la natidU' formée, enrîdtiie, développ4ç 
par l'iafluence du gouvernement, pt,pfir 
ses institutions métiiQP:^ plvs (oïtQ jqu* 
les causes physiques, est assez avabqé^ii 
pour que l'autorité 'se'co9t«ile de'lapra^ 
t^ger et de la dé^n^d^ > }'ïd>andonuaQt 
à eller-méme pour Iputle reste. Sur I0 
premier degré de l'échelle, la nature {aÀlf. 
tout; sur 1q s'eoond, le gouvernement 
dans le^'Qiains du génie, ou par les forr- 
mes de son organisation, -dirige tout s 
dans le troisième , l'inteUigence et ,1a lir 
l>erté 'd¥S individus tiennent lieu de; tout» 

Deux grwdis exempbîBdïui» Xïài^kf 



..riieob, Google 



37$ DES DÉVE^OPPEMEKS 

dU' dernier siède , mettent dans tout leur 
jour les avantages etles inconvéniens des 
deiix systèmeà'tpie nous arons exposés, 
silr'le degré et la nature de faction du 
gouvernement. L'un est l'Angleterre, qui 
à niàrdi^ à paâ de géant, s'est élevée à 
uAe hauteur de ridiesse, de puissance, 
de développement, inconnue dans les 
festes du mondé, et qui parott'étre ea- 
icbre bien éloignée du dernier lenne. Or 
dans cette heureuse et singnlièrecmitrée. 
là religicm; l'instruction du peuple , Tins- 
truetTon scientifique, lesarts, les sciences, 
lés établissemeus de bienfaisance, les en- 
fr éprises qai multiplient et perfectionnent 
lès commumcationsj sàM autant d'objets 
abandonnés à eu«-mêmes; qui existent 
dans l'État, pour-l-État, et qui ont ce- 
-pendant UQe exisCeuce difïérefltë et dis- 
tincte de la sienne, dont I^ gouvernement 
■ne s'occopte que pour les prtrtiéger, qui 
jaspèrent sous l'é^de des loisi' mais qui 
doivent leur prospérité aux besoms, aux 
tesëour^s, aoximœurs, oux.fnwcipes 
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de la nation,' et k l'aoÙTÎté propre, spoQ? 
tuiée , indépendante des individus. Le 
seeond, c'est la Russie. Pierre-Ie-Graad 
s travaillé sur aa nation comme un ar-r 
tiste travaille sur un bloc de marine, ou 
sur une matière brute tpielcônque ; il a 
voulu la conduire , par la force de sa vo- 
kmté, déprime abord, brusquement, 
tout d'un coup , à ce qu'il imaginoit êtrq 
l'idéal de la perfection. Coupant la na- 
tion russe , par une opération violente et 
décisive , du passé de son bistoire , la 
traitant comme ù elle eût été sans habi- 
tudes , sans idées > sans besrans particu- 
liers , s'emparant d'elle sous tous les 
rapports , substituant l'action du goU' 
vemement k l'acticHi de la nature , des 
circonstances, et à la lente action des 
siècles , refondant la religion, les lois , 
les mœurs , les usages , faisant tout di- 
vect»Bent , ne voyant dans les individus 
que de& instrumeus qu'il manioità son 
gré, ou des obstacles et des principes de 
réiiistance , ^'il brisoit avec fiireor ; il 
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ne s'est reposé de rien sur la nation ; Itâ 
seul a voulu être l'agent universel en 
Bussie, et au mépris des lois organiques, 
que la nature suit dans les développer 
tnens des nations, il a donné à la sienne 
uu développement forcé , partiel , étran- 
ger k son caractère , destructif de toute 
liberté. Pendant un ùède, son impul- 
non a déindé du mouvement, et de la 
marche de ses successeurs ; ses bizarre- 
ries ont été converties en maximes, 'ses 
passicms et leurs effets sont devenues des 
règles de conduite. Ai^ourd^ui , la sa- 
gesse de llntelligence , le respect pour la 
nature humaine, l'amour de la véritable 
liberté, des idées plus saines sur les con^ 
ditions et les causes du développement 
des peu|^es , auront bien de la peine k 
substituer un ordre plus naturel h l'ordre 
de choses violent et forcé qu'un despote 
de génie, et un barbare à grand carac- 
tère , d créé dans cet empire immense, 
et par lequel îl a fait mantpier à sa na- 
éou le genre de perfection qui étoil Sut 
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pour elle, sans lui donner. celle qu'il 
vouloit .empruntier. des autres peuples. 

C'est là le danger imminent que cou- 
rent les gouTernemens et les peuples , 
quand les premiers se clia.rgent seuls de> 
leur culture physique , intellectuelle et 
morale, et prétendent les développer et 
les élever d'après des idées ^us ou moins 
justes , ou plus ou moins fausses , que 
dans un moment donné , ils se font dç 
la perfecticHi. 

Or chaque peuple, quelque peu avaneé 
qu'il soit sur l'échelle de laâvîlisation; 
a un caractère particulier. Quand ce ca^ 
ractère ne consisteroit que dans certaïas 
besoins , certaines dispositions et cer-^ 
taine» facultés , dans les rapjiorts de ces 
facultés , avec le sol et le climat , ce car 
t-actère n'eh.seroit pas' moins réel, et 
n'en méintoroit pas moins l'aUention des 
législateurs^. Le genre ^e culture et de 
perfecdonBU^uel un peuple peutpan'e« 



..gniaOb, Google 



aSo DBS DirSLOFPEHEKS 

nir, est toujours analogue h scm carac- 
tère. Ceu'estpaaà la perfîectipD humaine 
en général, qu'il peut tendre arec succès, 
ou vep laffuelle on doit l'incliner ; nnùs 
c'est au genre de perfection dont son 
caractère le rend susceptible. 

L'exen^le des individus peut , et doit 
nous éclairer dans cette matière impor" 
tante. La foiblesse de l'homme ne permet 
pas , qu'il réutûsse dans sa personne , ni 
qu'il fasse marcher de front toutes les 
qualités les plus opposées , toutes les 
vertus les plus différentes. It y a une 
perfection absolue de la nature humaine^ 
ou de l'humanité , et Une perfection re-^ 
lative de chaque homme en particulier, 
qui est la perfection absolue modifiée par 
le caractère individuel. Dans l'éducation '• 
que l'on donne à un autre, comme dans 
celle que l'on^se donne k soi-même, il 
faut toujours avoir l'une et l'autre per-' 
fection devant les yeux. Perd-on de vue 
la première? On crée, ou l'on coiuerve 
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dans soi - même , et dans les autres an 
caractère original ; mais c'est avec toutes 
ses taches, avec 'des ibrmes brutes et 
grossières , . sans retracer en soi quel- 
ques-uns des traits de la nature humaine 
perfectionnée , ou de l'idéal de l'homme. 
Perd-on de vue la seconde? On néglige, 
et l'on efface son- caractère personnel , 
on ne produit que très - imparfaitement 
et d'une manière vague les traits géné- 
raux de l'humanité ; car tout ce qui est 
générât ne peut se montrer dans la na- 
ture et dans le monde , qu'en s'alliant 
avec des formes déterminées , et en exis- 
tant d'une manière particulière. 

' Ces principes doivent s'appliquer aux 
nations comme aux individus. En vou- ' 
lant rapprocher un peuple de l'idéal de 
la nature humaine, ou de la perfection 
absolue , ne tient-on aucun compte du 
caractère national, on efface l'individua- 
lité « et l'on enlève h ce peuple quelque 
c^ose de très-précieux , sans lui donner 
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autre chose. En voulaQt conserver & ua 
peu[desa physionomie iiatioiiale,necODr 
aulte-t-on pas l'icléal de la nature hu-> 
maiue , on laisse ce peuple dans une es- 
pèce de barbarie , .ou on le voue à la 
médiocrité. 

Ces idées sont auspi simples qu'évi< 
dentés, et leur importance égale leur 
évidence. On ne les perd jamais de vue 
impunément, et le législateur ou l'homme 
d'État qui veut agir d'une muiière di- 
recte sur le développement d'une nation, 
dcHt toujours les consulter. Son rôle coui 
siste à accélérer le perfecUoionemenl d'un 
peuple, en suivant les lois de la nature, 
et les idées premièi^s de la raison ; mais 
non à essaye^ de forcer la nature. Danj) 
l'application, cette tâche est très-diïIScile; 
car il n'est pas facile de ocoutoltrele ca- 
ractère d'une nation , la perK^etion rdçn 
tive qui lui convient,. et ce qu'il admet, ek 
comporte de perfection ab^t^ue'. Les govH 
iKmemeos apot presque toujovr^ placés 
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OU trop haut, ou trop bas, pour faire des 
observations avec succès, et de-là vient. 
que leur action directe sur les pn^ès de 
la culture, est le plus souvent incertaine 
dans sa' marche , hasardée dans ses me- 
sures , quelquefois même aveugle dans 
ce qu'elle prescrit, ou ce qu'elle défend^ 
Au contraire , quand une nation se dé- 
veloppe librement , sous la protection 
des lois , et que tout s'y fait en quelque 
sorte de soi-même , alors tout prend r»- 
ône, et porte des fruits, alors les progrès 
de la culture sont ftnenés par les besoins 
du peuple, ces besoins appellent et pr(>- 
Toquent toutes les institutions qui hâtent 
le développement national , ils garan- 
tissent seuls les bienfaits de ces institu- 
tions, qui paroitront toujours à temps, et 
exerceront sur- les espnts une influence 
salutaire ; car les besoins d'iin peuple 
doivent être le principe , la mesure et la 
règle de son mouvement. 

• > Nous croyons ne pouvoir mieux plA- 
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cer qu 'ici , une observation générale, qui 
est applicable à toute» les sciences, mais 
qui l'est surtout à la science de l'ordre 
«ociat, et aux différens systèmes dont 
elle a été l'objet. La vérité se trouve 
dans l'action réciproque des idées et des 
£iits les uns sur les aub%s, d'où résulte 
la limitation réciproque des faits et des 
. îdéesl Tout tient de tout , dans la société^ 
comme Aaas la nature. L'erreur n'est 
jamais pure ; elle n'est presque toujours 
que l'exagération exclusive d'une idée 
vraie. Le moyen le }flu3 sûr de la com' 
battre et de la corriger ,' c'est d'énoncer 
et de soutenir l'idée contraire , qui res- 
serrant et modifiant la première, la fait 
rentrer dans ses limites. Les idées domi- 
nantes sont presque toujours des idées 
extrêmes ; si elles n'avoient pas ce ca- 
ractère , elles ne s'empareroient pas des 
esprits comme elles le font. Les bons es- 
prits, les cœurs drcHts et purs, qui veu- 
lent sincèrement le règne de la liberté 
et de la justice, doivent donc toujours 
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être dans roppositi<m; car ï) iàut empê- 
cher le triomphe exclusif de certaines 
idées , et l'oppression de celles qui leur 
sontopposées. L'ofBce le plus nécessaire 
est celui de médiateur, afin que les idées 
opposées se rapprochent , se tempèrent 
réciproquement , s'identiûent , et se 
confondent. La grande opposition in- 
tellectuelle et morale dans le monde 
civihsé , doit prévenir le despotisme des 
idées dominantes. Ceux qui la forment 
doivent s'attendre à se voir reprocher 
par les esprits foibles , de, prétendues 
contradictions', qui ne seront jamais 
qu'apparentes. Ainsi , relativement k 
l'opposition qui règne entre ceux qui 
veulent que le gouvernement fasse tout,, 
et ceux qui veulent qu'il né fasse tîen , 
il y avmt un tem'ps où les gouvernemens, 
inactifs et imprévoyans , ne faisant rien 
pour donner l'impukion à des. peuples 
qui en avolent besoin, dévoient être ex- 
cités à agir et à favoiiserpardes moyens 
, directs, les sciences, les lettres, les arts. 
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la feligioa* l'instruction, afin qu'ils sor- 
tissent avec les peuples , de leurléthar^ 
gie. Aujourd'hui il faut répéter aux gou-, 
vernemens qui veulent se mêler de tout, 
et qui ont plus ou moins la fureur de 
réglementpr , que les peuples , plu» 
instruits, plus actî£s, plus riches qu'autre- 
fois , peuvmt se passer à beaucoup d'é- 
gards de leur intervention directe, et ne 
leur demandent que justice et protection- 
Ainsi , dans le conflit entre l'autorité et 
la liberté , qui , bien loin d'exister .sépa^ 
rémeot, ne peuvent pas même être cou- 
' çues l'une sans l'autre , quand l'opinioa 
générale, donnant trop à l'autorité, ou-' 
bliera , ou menacera la liberté , l'oppo^ 
siticHi craindra le despotisme, et [aidera 
la cause de la liberté ; et lorsque l'opi" 
mon , exaltant outre mesure la bberté , 
tendra à énerver l'autorité, l'opposition 
épousera la cause de cette 4armère. 
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CHAPITRE XIII. 

, SCIENCE. VÉRITÉ. 

Xje principe qui sert de base à toutes 
les sciences hummues , ou plutôt l'idée - 
mère qui détermine leur objet, et qui 
est le principe de Mus leurs mouremens 
progressifs , c'est que la science n'a rien 
de relatif; niais qu'elle doit être absolue 
et universelle , et qu'elle porte sav ce tfui- 
est. Il doit y avoir des existences qui ré- 
pondent à nos. pensées; et nos pensées 
doivent répondre- aux existences, si la 
sâence est possible. Tant que cette har- 
monie n'exige pas , nous n'avons pas la 
■ science ; dès que cette barmonie exîstera> 
la science aura un caractère d'unirersa- 
lité', non. de fait, mai» détroit. Cette 
idée de la vérité est gravée proTondé- 
meat dans notre âme , ou Jilutât elle est 
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un trait essentiel et constitutif de notrs 
âme ; cette idée {véside à tous nos tra- 
vaux scientifiques, et nous soutient dans 
nos recherches. On ne sauroit réroquer 
en doute que nous avons l'idée distincte 
de ce que c'est que la vérité ^ et il seroit 
pour le moins singulier que noua eus- 
sions cette idée , sans être faits "pouE la 
vérité. 

La science consiste dans l'unité du 
principe générateur, et dans l'enchaî- 
nement strict et rigoureux de toutes leS' 
conséquences, ou de toutes les idées 
dérivées , du principe. C'est là l'idée 
que l'on se fait communément de la 
science, et cette idée est très-juste, si 
on la ccoisidère comme ouvrage de l'art. 
Mais le principe d'un système pourroit 
être un, tout jce qu'on en déduit, pour* 
Foit en dériver nécessairement, et le sys- 
tème dénué de réalité , pourroit encore 
être un roman hardi et ingénieux , qui 
prouveroit en laveur de la force de tête 
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ée son auteur , et ne nous.cOnduiroit.pas 
à la vérité, La science ^it porter sur .les 
existences, et arriver, qux «xistences ; je . 
parle ici de la science <4^.'sci^iiceâ^ de 
la science preoaière, «t opp dje.jcelledes 
rapports, qui ne scmt jamais que.)^ profj 
de l'existence. La science çt 1 exist^pf 
devrcÂent se pénétrer et se confondre^ 
' de manière que la pensée seroi^ l^e^JLS-- 
tence rei^éscn^e , et 1 existence la^ear 
sée réalisée. 

Cet idéal de la sàeqce n*çst,pas,une 
chimère ; c'est sans coulredit le véritable 
idéal. Sommes-nous faits pour y attein- 
dre, <w notre science ne sera-t-relle jar 
mais qu'une science de rapports ? Quel- 
que opinion qu'on embrasse sur ces 
deux, quesbous., oa ne pourra jamais 
contester à rhoinnie cp:^'9Jl,.^'ai^ l'idée de 
Jft scienqç:prpprei»e^t di^fti.fl; qu'elle nf 
;8pit l'pl^jef: 4^ ses désira,., ai «U^ n'est pas 
le t^rm^. 4(^/^5 efforts. ,..io , 
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D est également încontestable , que si 
nous pôuVoils atteindre à la sdence vé- 
ritable, ce rte Sera-pas par le raisoiine- 
m«it, CHr c'esta Béience quidoitdonuer 
au raisontieittt^nt sa base , mais ce sera 
par uiie' Vue inl^ieure et inunédîate de 
1â- raison, të ntialheur veut que la plu- 
|ïart dès' homriies ne voient l'évidence 
que 'datïs I(!'s preuves , la .'certitude que 
dfeilb 'les' rttisonnebiens , ■de-ià vléflt qu'ils 
doutent de ce qu'il y a de plus certain, 
des vérités primitives. Avec-cette funeste 
dirttctîijrfr il'se pbmroit qu'ils arplvassenl 
aux existen6eâ;''èfqti'ils leâ saisissent par 
la pensée , sDns le croire ; parce qu'ils ne 
^urroieirt ■ pas se ié prouver à eux- 



■ X.eé scKHiees huirftain'es sont' ou for- 
nielliis et îdëLfits/ou réelles. 'Les pne- 
niières'pcÀ^enrt'^sdfles condïtierts de la 
pensée, oiiVsfar Téâpace et fe tetttps ,'qui 
sont les conditiorts 'de- lexistkiiiy' dé U( 
matière. L'une est la logique, qui établit 
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les règles des opératîoas de rinlelligence 
humaine , <piel que H3Ît l'objet de ces 
opérations ; l'autre est la science des 
(juantîtés , qui travaille sur le temps , 
«t l'espace, saps demander si quelque 
chose est donué dans l'espace et dans le 
temps. Les sciences réelles sont celles 
qui, -ont un objet déterminé , une véri- 
table matière , qui portent sur les exis- 
tences , les supposent , ou les décou- 
vrent, en partent, ou tâchent d'y ar- 
river. Les scieiices formelles païvissent 

-plus certaines que lea autres , parce 
qu'elles ne sont que de simples combi- 
naisons idé^es, et qu'elles construisent 
leurs objets, sans prétendre à la réalité. 
Les sciences qui reposent sur les exis- 
t»n4%9 BOut les seules sciences véritables, 
paroé qu'elles ont' pour^objot les âtr^ 

■réels, que -ces êtres leur soat4onnés, et 
que s'ils nei'étoîent pas , rien ne pour- 

-ftHt letven tenir lieu. 

' 'LaJogique est la conditîoa Mg^^ve 
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de la vérité , parce qu'elle est la condi- 
tion première de toute- pensée. Elle eat 
la condition première de toute pensée, 
parce que toute pensée présente une com- 
binaison dont les élénfcns se repoussent 
ou s'accordent , et ne privent pas s'oo- 
corder et se repousser en mdme temps. 
La logique pourroît être vraie sans que 
nous possédassions cependant encore 
aucune vérité, si ce n'est le pviadipe de 
contradiction , ëfcelui de l'identité ; c'est- 
à-dire la conviction qu'il ne peut pas y 
avoir deux vérités qui se détruisent mu- 
tuellement,, et que deux choses étant 
égales, on peut alfirmerde l'une ce qu'on 
a£Srme de l'autre. 

La logique ne peut , et ne doit r^an- 
der que les fiwmes^de.toete' pensée, de 
tout jugement ,' dé tout rusonnement. 
C'est à cela que tiennent sa -certitude et 
son évidence. Elle pecd Fune et f autre 
dès qu'elle s'occupe de la matière des 
jugemooi et dss raisonneaieas. Alors se 
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présente la question des exbtences , qu& 
les sciences réelle^ , «t surtout la sàence 
clés sciences, la métaphysique, peuvent 

seules résoudre. 

Si les lois , et les règles de la logique, 
étoieut purement subjectives, toutes les 
sciences hitfaines, à commencer par les 
mâdiémâttqiies mêmes, seroient subjec- 
tives aussi ; car nous ne saisissons Les ob- 
jets que conformément aux formes , et 
aux règles que la logique nouS' furescrit. 
Si le vrai caractère d& l'objectivité est 
l'universalité , les lois et lés règles de la 
logique sont certainement objectives;caD 
en vertu de ces lois mêmes, nous sommes 
forcés de nous les représenter conunA leS 
lois universelles de la pensée, comme les 
lois de' la raison universelle. ' 

Sans s'inqméter des existences ,- el 
umsleur attribuer quelque choseiranthr 
métique crée les nombres , la géométrie 
crée les(d»jete^t opère surdesconstruc^ 
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tions qui sont son propre ouvrage. Ces 
<leux sc^nces partent de la notion de 
Fe^pace et du temps, de la première con- 
dition de l'existence de la matière ; car 
toute matière suppose un espace , toute 
matière se niisut dans l'espace et dans le 
temps. Mais l'existence même de la ma- 
tière, leur est îndifïérente ,%int qu'elle» 
restent dans les hautes régions de la spé- 
culation pure , et qu'elles ne descendent 
pas aus applications de leurs principes. 
Si la matière n'eixistoit pas , et que son 
èxisténee neWus fût pas donnée d'ail- 
leurs, les pnïidièmatiqiies seroient encore 
vraies ; tnais~ce seroit d'une vérité pure- 
ment formelle et idéale , qui ne nous 
fonmiroit aucune comicûssance réelle. 

Les sciences réelles <9ont toutes des 
sciences de faits ; car le point auquel on 
rattache le fil de la science, ou dtmt on 
part cbnnne d'une base, est toujours un 
fcit. 14 y a des -scieuce» qui reposent sur 
les iait» du vGDs iotùue , oq de l'Ame ; 
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d'aulres sont basées sar les faits des sens 
extérieurs , oa de la nature. Les pre- 
mières sont les, sciences morales, les 
autres les sciences physiques. Ceux des 
faits du sens intime qui nous oUront 
quelque chose d'absolu et d'immuable ». 
et qui nous révèlent proprement l'exis- 
tence, constituent la philosophie par ex- 
cellence , la pliilosppliie première. Les 
faits de la nature , observés, comparés, 
généralisés conduisent à la connoissancp 
des lois de la nature, et ces lois, appli- 
quées à l'explication des faits, nousdon^ 
nent la plûlosophle des stàences natu- 
relles , ou des sciences d'expérience. Les 
faits du sens intime , les faits primitifs , 
sont autant de principes; lesfaitsdessens 
extérieurs , ne nous fournissent jamais- 
que des maximes, des règles , des for- 
mules, plus ou moins générales, plus ou 
moins conditionnelles. Dans les sciences 
morales, on part d'un fait donné dans le 
. temps et dans l'espace ; de-là on est coji~ 
duit de pFim« abord, ou finaleiiient, A 
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ce qui n'eiciste ni dans le temps , ni dana 
l'espace, à qnelqne chose d'invisible, et 
^i n'en esT qae plus réel. 0ans le» 
sciences physiques , on part d'un fait 
donné dans l'ospace, et dans le temps ; 
mais l'on reste dans l'espace et dans le 
temps , parce que la cause de cet eSet^ 
el ta cause de la cause, se trouvent éga- 
lement dans le temps et dans l'espace. 
Ce sont des phénomènes que l'on ra-' 
mène à tfaulrès phénomènes , ou que 
l'on tradait dans d'autres phénomènes ; 
et nous ne sortirions pas du monde phé- 
noménique, si les principes, ou les faits 
intimes, ne nous édairoient sur les exis- 
tences, soit ponr noua y feire atteuidre, 
soit pour nous convaincre de notre im- 
puissance à cet égard. 

L'étude des mathématiques est une ex- 
cellente préparation à celle des sciences 
jJiysique»; car dans les sdencea physi- 
ques, il s'agit d'apprécier les quanbté» 
des quatités. Les mathématiques sont la 
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science des quiintîtés pures ; de-là vient 
leur certitude. La science de l'âme est la 
science des qualités, sans appréciation 
possible des, quantités , et de -là vient 
qu'elle paroît toujours vague et indéter- 
minée. La physique est la science des 
qualités et des quantités , ou celle des' 
qualités appréciables. De-là vient que, 
d'un côté , elle a une réalité qui manque 
au% mathématiques , et que de l'autre , 
elle est plus évidente , et plus certaine 
que la science de l'âme. 

Si jamais les sciences physiques pou- 
voient atteindre le plus haut degré de 
perfection, elles iroient toutes se perdre 
dans l'histoire de la nature. L'histoire 
civile et politique feroit elle-même partie 
de l'histoire de la nature, en tant que les 
peuples, dans leurs développemens, sui- 
vent certaines Ims oi^aniques, et se res- 
semblent dans leur marche et dans leurs 
progrès, sous beaucoup de rapports. Ce- 
pendant l'empire de la liberté, le monde 
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moral , ne peut jamais focmer un seul 
tout» bien homogèoe, avec l'empire de 
la nécès^tlé, ou le monde [^ysique; ïhis' 
toire de la ualure présentera toujours un 
caractère frappant, qui la distingue de 
llitsloire de l'homme ; c'est que l'une est 
riiistoire des espèces, et l'autre celle des 
individus. A la vérité l'histoire de la na- 
ture, conune celle de l'homme^ se com- 
pose d'êtres successifs , qui dans leurs 
différentes révolutions , ont leurs diffé- 
rentes phases , et ne se ressemblent ja- 
mais parfaitement l'un à l'autre. A un 
œil microscopique > ces êtres présentc- 
roient toujours beaucoup de divergences, 
et de traits caractéristiques; mais comme 
dans la nature ces traits caractéristiques 
et individuels , échappent ji l'attention , 
ou n'en paroissent pas dignes , et sont 
en général beaucoup i plus rares que 
dans les êtres humains , l'histinre de la 
nature se ressemble à elle-même, eto£fre 
un caractère d'immutabilité, taudis que 
l'histoire des hommes paroit être dans 
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one mnliilité constante , dans un flux et 
reflux continuel. Dans l'histoire de la na- 
ture, on ne fait presque attention qu'aux 
ressemblances clés individus; dans l'his- 
toire des hommes qu'aux difierences. 

Du moment où l'on ne se contente pas 
de saisir, d'énoncer, de lier les faits, de 
ramener les faits particuliers aux faits 
gén^caux.lesfaitsdérivés ou secondaires 
aux faits primit^s , ceux des sens exté- 
rieurs à ceux du sens intime , on dtHine 
dans les hypothèses arbitraires, et dans 
les tours de force philosophiques. Dès 
qu'on sort du domaine de l'histoire de 
la nature , on tombe dans les systèmes. 
Les systèmes sont des unités làctices , 
qu'il ne faut pas se lasser -d'essayer et 
de produire, jusqu'à ce qu'on arrive à 
la véritable unité , qui seroit celle de la 
connoisaance de l'Univers réel. Ces sys- 
tèmes , quand îls sont fortement conçus , 
ont plus de mérite comme ouvrages de 
l'art, «jne comme enchaîrieméns de vé- 
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rites. Ce sont autant de points de vue 
90U5 lesquels on coosîdère l'Umvers , et 
non une nue de l'Univers ; car l'iutnition 
du grand tout feroit dîsparoitre tous le» 
systèmes. Les systèmes dans les sâence& 
reposent toujours sur un principe exclu- 
sif, auquel on ramène tout , et au moyen 
duquel on veut établir une convergence 
Ë;)rcée entre tous les phénomènes et 
tous les êtres, tandis que, dans le fait,, 
les sciences , au point où elles sont par^ 
venues , ne présentent que des diver- 
gence». Les philosophes n'ont presque 
jamais saisi qu'un des côtés de la nature 
humaine , une fece de l'Univers , et l'ont 
mise en saillie avec beaucoup d'art, afin 
de donner le change sur leur travail , et 
de faire prendre aux lecteurs superficiels 
la partie pouF le tout ; on corrige les vices 
et les erreurs de leur travaU, en con:d)i- 
nant les principes de di£Férens systèmes, 
et en modifiant ces différens points de 
vue TiMi par l'autre. Alors on se rappro- 
che de ^' vérité j mais \e système s'éva-r 
nouit. 
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Cependant il Eaut souhaiter ^'il se 
fasse toujours de nouv?3.ux systèmes ; 
'Car H l'on céssoit de croire (j[u'on peut 
arriver au véritable , pn çesseroit aussi 
d'y tendre , et ces essais pjua pu n,iqins 
malheureux, exercent l'intelligence, don- 

^nent de la profondeur à la pensée, man- 
quent souvent ce qu'ils cherchent , dé- 
couvrent ce qu'ils nie çhçrchoiçi):! pas , et 

' s'ils ne remphs&ent pqs les lacunes des 
sciences, ils servent dviinpins à Jes,iiaii;e 
apercevoir ej senlirj. Il ; ^t par ^coiisé- 
quent .aussi -se irétigppf: à l'attachpment 
des vietii .philosQph^ .l*our, l^urs sys- 

. tèmes. C'est une iBa|adÂe.jij|e l'espri): hi|- 

,.maini mfàa une maladie^qui a j»es avan- 
tages. Sans cela r iï fawdppit renoncer à 

. voil^ paroîtiï^ deS'Hy^rn^,:,^^i prç^droit 
en effet Ift pein^'d^ ,l6s.jÇt*7ppyi'.-,^!^ **" 
gardoiti^Q, travail ;qommi3 tin, simple 
reW dont Ofi se ^^ert s^f, la rpute du,vrai, 

.non pour arriver _ai|j,but .«i^ »fi .terme ,du 

. voyage, mais, pour £|Y3a(9eret;pp.uT a^ler 
plus loiu ! CepeiuJ^t içir i^jt^n autre 
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chose en concevant des systèmes ? Re- 
lativement Bux sciences , quand . il lie 
s'applique pas aux madiématiques , un 
homme ne travaille , au fond , qu'à se 
faire oublier. 

La perfection de l'intelligence, dans 
les sciences , consiste dans l'union de 
l'esprit! de généralisation , qui caractérise 
l'intelligence des hcanmea, et du tact ex- 
quis, pour tout' ce qiii est individuel , qoi 
constitue l'in^igencedes femmes. Il est 
rare que ces deux qualités soient réunie»; 
séparées , «ïlles^font naître chetles uns le 
besoin, lé tMent deè systèmes; chez les 
autres, le taleùt des observatioea isolées, 
■toujours précieuses en elles-«ïème«, mois 
- qui ne donnent pas' dfe grands résultats. 
Kîàycoitp dlittmme^ d'ailleurs instruits, 
spiï'ituéls, iiigénieux , sont peu faits pour 
' iès' sciences ; patine! qu'ils -manquent de 
'la force tfatteiitioh , et- d'abstraction 
'iqn'tlles demandent. Hs' sont dépourvus 
de la fonSe d'^^atiou, non par défaut 
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de caractère et de volonté , mais parce 
que leur sensibilité trop vive, leur donne ' 
une foule de sensations diilicates, fugi- 
tives , légères, (jui les distraient, et que 
leur imagination mobile leur présente 
sans cesse une foule d'images qui les 
amusent ; ils vivent trop dans le monde 
extérieur, pour pénétrer dans le inonde 
intérieur, et la philosophie, considérée 
comme talent , n'est que l'art de l'intui- 
tion întériem-e, et de la réflexion sur soi- 
même. 



Quand la science , dans le sens émi- 
nent du mot , sera solidement établie , 
nous posséderons le secretdes existences 
premières, et par conséquent, nous au- 
rons des principes absolus , nécessaires 
et universels. Nous saurons tout, ou nous 
serons sur la route de tout savoir ; car 
tout pourra être ramené à ces principes, 
ou déduit de ces principes. Jusque - là 
nous ne connbltrons que des relations, 
et la nécessité d'admettre un principe 
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' absolu et incoaditloanel , sans pouvoir 
toujours expliquer par4à les preioièresj 
ni en rendre Téritablement raison. 
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BEAU. SVBLIME. ARTa^ 

JLje vrai et le beau ne sont pas iden- 
tiques ; mais ils ont enir'eux beaucoup 
de points de contact , et de rapport. Le 
beau est toujours vrai; mais le vrai n'est 
pas toujours beau^ . 

La vérité des pensées et des jugemens 
consiste dans leur conformité, ou plutôt 
dans leur identité avec les existences. La 
vérité d'un ouvrage de l'art, dans l'haf- 
inonie des parties avec le tout , ou dans 
les rapports intimes de tous tes détails 
d'un ouvrage avec l'idée dont il est l'es- 
pression. 

On sent le beau avant de le juger, on 
le juge avant de le' définir. H offre tou-- 
jours, malgré les meilleures définitions,, 

n. . 20 
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quelque chose d'indéfinissable ; mais la 
définition du beau doit cependant ins- 
pirer quelque confiance , quand elle est 
ce qu'elle doit être, le résultat de l'ana- 
lyse du jugement que nous portons sur 
le beau , et.l'éuoncé du sentiment qu'il 
^ inspire .- 

Un objet est beau , quand il plaït sans 
rapport quelconque avec son utilité , 
quand son idée seule plaît déjà , ou qu'il 
plaît dans l'idée , mais par l'entremise 
d'une impression des sens. 

Le beau n'est pas beau , parce quil , 
plaît ; dans ce cas , il ne seroit qu'a- 
gréable ; mais il plaît, parce qu'il est 
beau. Les objets qui ont des attraits , du 
charme , de -l'intérêt , plaisent aussi , et 
cependant ils ne méritent , et n'obtien^ 
nent pas toujours la qualificatio.n de 
beaux. 

Le beau plah sans aucun rapport au 
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bien'étre , ou au malheur de celui qui 
_ en reçoit l'impression. L'existence de 
l'objet qui nous donne l'impression de 
la beauté , pourroit même nous être in- 
difiérente , si un bel objet pouvoit pro- 
duire dans l'imagination des impressions 
aa^i vives , profondes et durables, qu'il 
le fait dans le monde sensible et réel. 

L'impression qu'un tel objel-fait sur 
nos sens , n'est pas suffisante pour nous 
donner le sentiment du beau, et pour 
rendre raison de sa nature. L'impression 
des sens n'est pour l'imagination , et la 
sensibilité, que l'occasion de saisir l'idée 
.qui est empreinte sur l'objet sensible , 
et que cet objet exprime. 

Le sentiment du beau diffère d'une 
sensation agréable. Cette dernière n'est 
jamaSquerelabve au sujet quil'éprouve; 
il y a dans l'autre une vérité objective. 
C'est que le sentiment du beau .est en 
même temps une sensation et uqe m- < 
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làition. Comme sensation , il n'a de rap-' 
Jtort qu'à nous, cl à noire plaisir; comme 
intuition , il a du rapport avec certaines 
qualités de l'objet qui nous le donne. 

De-là vient que le beau , comme le 
bon , a quelque chose d'universel, et 
que , relalif h certains égards , il y a ce-^ 
pendant en lui quelque chose d'absolu. 
Les jugemens sur le beau ne sont ni 
Universels , ni universellement reçus ; 
mais ils n'en prétendent pas nloiits à 
l'universalité ; nous ne pouvons en e£fet 
nous défendre de croire qu'un bel objet 
a des droite aux hommages de tous les 
hommes , et qu'il doit être généralement 
reconnu et admiré comme tel. 

Les deux caractères du beau, les deux 
élémens qui constituent cette notion ^sont 
la variété et Tunité. La variété satisfait 
les besoins de l'imagination, et lui donne 
le plaisir le:plus analogue à sa nature et 
à'ses lois ; l'unité est nécessaire pour que 
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l'enlendemeril puisse saisir , juger , et 
approuver un ouvrage de l'art. Ainsi, un 
bel objet, considéré en lui-mênié, doit 
présenter la plus grande .variété avec la 
plus grande unité pbssible, et considéré 
dans l'effet qu'il ppodtût sur l!4ipie > il - 
consistedans un jeu libre, facil^j harmoi- 
nique de l'imagination et du ju^ment. 

Cette définition du beau , ou plutôt I9 
courte analyse que nous venons dé doiv 
nër de cette notion^ «xpljque be qu'il y 
a d'universel et d'absolu, dans tous nos 
. jugcraens s\a cette matière , et ce qu'il y 
■a-de relatif et d'individuel. Peu, d'objet? 
put été jugés beaux par tous les peuples, 
dans- tous les temps, et dans -tous les 
lieux ; mais dan& tous les objets qui ou|t 
été T^és tels se retrouvent, pour ceux 
qui) oot porté ce jugement , les signes.ca- 
ractériatit^es du beau , l'unité, et la y&- 
nté ; et ils ont produit chez ceux qui les 
y Irouvotent.'le jeu libre et harmonique 
de l'imaginatipu et 4e l'enteDdenif nt > 
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dont nous avons parlé. Selon que l'ima- 
gination, ou le jugement, est ches un 
peuple la bculté dominante, des objets 
différens pourront lui plaire, sous le rap- 
port de la beauté. Dana le cas où l'ima- 
gination auroiti^one prépondérance dé- 
cidée sur le jugement, un peuple sera 
plus sensible à la vanété qu'à l'ïnité ; 
dans le cas contraire, où la force du ju- 
gement l'emporteroit sur celle de l'ima- 
ginaticm , un autre peuple sera plus 
toudié de l'unité que de la yeriété. La 
littérature du second portera l'empreinte 
du goût, beaucoup plus que ceUe du gé- 
nie ; et dans celle du premier , il y aura 
plus de Terre et moins de mesure, fias 
de force et moins de sagesse, pine de 
génie et moins de goût. > 

On peut en dire autant des différences 
que~vrésentent à cet égard les individus. 
Leurs jugemens parcùssent souvent con- 
tradictoires , parce que l'un a plus be- 
soin d'imagination, et que son esprit est 
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plus frappé des beautés de détail , de 1q 
hardiesse des idées et des images , de la 
richesse des fictions, et des sentimens, «pie 
des défauts de plan, d'ensemble, et.dçs 
vices des proportions; tandis qu'un autre» 
avec plus de finesse d'esprit, et de déli- 
caibsse de jugement , que de vigueur dans 
l'imagination , et de profondeur de sea-: 
timent , préférera des ouvrages moins 
riches , et moins hardis , mais cpv offiri- 
ront le rapport parfait des parties au 
tout, et qui se distingueront par un res- 
pect scrupuleux pour tous les- gefirç^.de 
convenance. 

Cependant aucun des deux élémens 
du beau , ne peut manquer dans une 
bttérature quelconque , qucùque l'un 
puisse y être prédominant. Si les. ou- 
vrages qu'une littérature possède , n'of- 
froient que de la variété dans les idées 
et dans les expressions, sans oi'dre, sans 
ensemtile, sans unité, elle sercnt daiis un 
état d'enfance ; son énergie seroit lute 
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énergie sauvage, et sa richesse apparente 
ne Beroit qu'un dérèglement d'imagina-^ 
ikmi Si IVinité ne s'obtient qu'aux dépens 
dè'la 'variété, et si l'ordre n'annonce, et 
ne pfout'e qu'une pauvreté réelle , une 
littérature dont ce seroît là le caractère, 
n'aiïrdit qu'un mérite négatif; malgré sa 
réigularité, elle n'inspireroit aucune es- 
pèce d'ihtérêt , et elle ressembleroll à un 
sqoM^tté bien conservé , qui peut ins- 
truire iWâîs qui ne sauroit plaire, et au- 
quel l'f^n souhaiteroit des chairs, descou- 
kutsj'tet de la vie. 

Le sublime est d'une nature différente 
qbe-'le beau. La mesure , l'Harmonie 
dé»pffl'tiés-et;du tout, des Jtroportions 
éiactes :et 's&vères, sont 'des caractères 
e^Senti^ïà de l'un ; l'autre tient à quelque 
chose d'indéfini', d'incommensurable, 
d'illrniité, et consiste dans le sentiment, 
ou le pressentimcnl de l'infini. Nous re- 
cevons Fimpressîon du sublime de tous 
les objets qui nous ofirent la preuve, tW. 
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lesigne, ou l'image, d'une force grande* 
prodigieuse, dans laquelle Timnginatioil 
se jîérd , et dont nous ^'apercevons pas 
les bbrnes. Dans la riatiire physique, 
toat ce qui s'annonce comme immense 
dahs l'espace et dans le temps, la rapi- 
dité , laTorce , la durée des mouveniens , 
l'océan, les montagnes, l'étendue du 
ciel , les cataractes qui tombent tou- 
jours avec une égale violence et une 
égalé richesse, les fleuves et leur course 
uniforme, majestueuse , non interrom- 
pue, le désert et son vaste silence, ont 
quelque chose de sublime qui saisit 
l'âme , l'absorbe, et lui donne k la fob le 
sentiment de sa grandeur, etde sa pe- 
titesse. Ces objets l'accablent,, mais cet 
accablement fait son charme ; f homme 
sent dans des momens pareils, qu'il n'oc» 
cupe qu'un point dans l'espace , et dans 
la durée ;' ce sentiment devroit être pour 
lui humiliant, triste, pénible, et le seroit 
en effet , si la pensée ne l'élevolt pas au- 
dessus de la matière, et ne valoit pas 
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nùeiix qu'elle , et s'il ne scntoit pas en 
même tcmp qu'il recèle dan» son propre 
sein une force dont il n'aperçoit pas les 
limite», et dont l'activité est indéfinie. 

Dans le monde intellectuel, la puis- 
sance du génie , et l'empreinte unique , 
iiiefTaçable qu'il donne à ses ouvrages , 
sont toujours sublimes. De-U vient que 
le génie produit une sorte de tristesse > 
pure , désintéressée , céleste , dans ceux 
mêmes qui possèdent ce &u divin , et 
dans ceus sur lesquels il exerce son in- 
fluence, et sou action. Une intelligence, 
élevée, vaste, profonde , lumineuse, uno 
imagination grande , hardie , féconde , 
facile, inépuisable , une sensibilité ft)rte, 
énergique, briUànte, qui semblent dé- 
passer les bornes de l'humanité, et qui 
du moins les reculent et agrandissent sa 
sphère , nous donnent le sentiment su- 
blime des trésors immenses de perfec* 
tibilité que l'âme humaine possède el 
cache dans ses profondeurs. lUen de plu« 
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sublime que la raison étemelle , et l'Um* 
vers son miroir ; que la pensée infinie , 
et la nature cette pensée vivante et réar- 
lisée. 

Dans le inonde moral , il n'y a de su- 
blime que la piùssance et la pureté du 
caractère. Cette puissance s'annonce , et 
s'estime par le nombre , et la dilBculté 
des sacrifices qu'elle obtient de l'homme. 
La mesure du prix des sacrifices>ne se 
trouve pas dans leurs effets, qui dépen- 
dent des circonstances , mais dans les 
combats qui les précèdent , et les efforts 
qui les accompagnent. On tiiomphe de 
soi , ou de la nature : de soi , en nnmo- 
lant ses passions au devoir, et tous les 
intérêts h celui de la grandeur et de la 
perfection mtwales ; de la nature , en 
«'abstenant volontairement des plaisirs 
qu'elle nous offi-e , et en supportant les 
peines qu'elle nous di^iense , en renoa- 
çant à ses faveurs , et en bravant ses ri- 
gueurs quand la moralité l'exige. 
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Ces principes' sur le. beau, et sur le 
eublime, ne sont ipie des faits de sentir- 
ment, obserrés, généralisés, et expri- 
més. Dans cette généralité, ib paroissent 
évidens ; mï|is leur appUoalîou pésentç 
beaucoup de difficultés. 

L'identité de l'intuition d'un objet de 
la nature, ou de l'art , et de l'idée du 
beau ; ou l'identité de l'intuition et de 
l'objet , ne peut jamais être démontrée; 
mais elle est l'effet d'un sentimei)t un et 
indivisible. On peut avoir oe sentiment, 
et ne pas pouvoir le ooimniiniqtter aux 
autres. II faudroit leur donner ou leur 
procurer la même intuition.' Mais ce 
moyen est douteux , Je puis m'élre trtHupé 
dans le sentiment de cette identité, et 
avoir trouvé beau un ouvrage de Tart , 
qui ne l'étott pas ; ou ■ bien; . leB autres 
peuvent être dans l'erreur, et réunir dans 
une identité apparente , ce qui n'est pw 
identique. Je trouve le quatrième Kvre 
de l'Énéïde un des morceaux de poésij» 
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lËSpïilspàrfaits: je ne puis pas cependant 
vous prouver que j'aie raison; carje ne 
pourrois essayer de le fairé/qu'au moyen 
d'une notion dont vous conviendrez peut-^ 
être, mais dont je ne pourrois jamaïs' 
Vous prouver l'identité avec l'objet eii 
question. Finalement , il faut que j'arrive 
ûu sentiment de l'identité de l'idée du 
beau avec tel ou tel objet ; et pour que 
Vous soyiez de mon avis, il faut que j'e** 
saie de produire en vous le sentiment de 
cette identité, en vous exposant à l'action 
de la beauté de l'Énéïde/ 
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CHAPITRE XV. 



RELIGION. DIEU. 

/& quelque distance qu'on place l'acte 
créateur, il £aut toujours finalement y 
revemr ; car , ou rien n'arrive , et alors 
.ilfaut nier l'existence de la nature , qui 
n'est qu'une succession de naissances et 
de morts, de formes et de mouvemens, 
ou quelque chose arrive , et alors il faut 
recourir à un acte différent de la nature, 
pour expliquer la nature, c'est-à-dire, à 
un acte de liberté. L'épigénèse des êtres 
of^anisés eux-mêmes , si elle éu»t com- 
patible avec l'idée d'un être oi^anisé , 
ne seroît compatible ni avec l'idée de 
la création , ni avec le théisme. Les phé- ' 
nomènes de l'épigénèse ne seroient ja- 
mais qu'une suite d'efiets conditionneb , 
et il faudroit toujours admettre l'absolu. 
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Par la mâme raison , il est très-indif- 
férent cpie le monde ait six mille , ou 
quatre cent mille ans d'antiquité. Parle- 
t-on de rUnivers, on ne fait que reculer - 
la difficulté, et on ne ieroit que la reculer 
encore , quand on donneroit k l'Univers 
des milliards d'antîqiiilé. Parle-t-on de 
la terre , et de ses révolutions, il n'y a 
point de difficulté , m dans les pnncipes , 
ni dans les idées. H s'agit uniquement 
d'un fait. 

La question , s'il y a des peuples , ou 
des individus , sans une idée et un sen-- 
timent de religion , est, comme les ques' 
lions précédentes, une question oiseuse; 
du moins sous le rapport de la certitude 
de la religion. Car si tous les peuples ont 
un« religion quelconque , il se pourroit 
que ce fût l'effet d'une illimon générale , 
pareille à celle qui Ikit que tous les 
hommes croient que le soleil tourne au- 
tour de la terre. SU y a des peuples bar- 
bares , sans religion, ce fait ne prouve- 
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roit rien contre la réalité des otjets de 
le religion. Car il se pourvoit quelles 
idées, et les sentimens religieux, fussent 
' commelessentimens moraux, ou comme 
les idées du beau, des effets de l'activité 
de l'âmé , qui supposent VA certain degré 
de développement. 

De même encot«j tpi'ou fasse de tous 
les philosophes ancien^ et modernes des 
théistes, ou qu'on fasse d'eux des athées^ 
il sera .facile de prouver, qu'ils ont été 
l'un ou l'autre sans le savoir. On n'aura 
rien prouvé ni en faveur du théisme ni 
en faveur de l'athéisme ; mais on aura 
offert un exemple frappant de la diffi- 
culté qu'il y a à être «entendu, et à s'en- 
tendre soi-même sur certaines maûères. 

Après avoir écarté de la. question de 
l'existence de Oieu , çl de la certitude de 
la reh^on , toutes les qiKstioDs qui leur 
sont étrangères » voici , je pense i comme 
l'on peut réduire, et ramener ,1e grand 
problème à ses véritables termes. 



..gniaOb, Google 



DO MOI avHAm. 5a î 

L'existence est un fait. Le fait de 
l'existence est toujours le fait de l'exis- , 
tence d*une force. Cette force est , ou 
■une force que nous sentons par la cons- 
cience de notre activité , ou par la résis- 
tance que nous rencontrons en agissant. 
La première nous donne notre existence, 
la seconde celle du monde exténeur. 

Le fait de notre existence est un Fait 
que nous saisissons par un sentinaent 
- direct , ou plutôt > c'est ce fait qui nous' 
constitue. Tous les autres sont des faits 
qui supposent ce fait primitif, ou qui en 
dérivent. La distinction entre les exis- 
tences conditionnelles , et l'existence aV 
solue , nous est donnée dans le fait de 
notre propre existence conditionnelle. 
Car les existences conditionnelles ne 
peuvent pas exister, ni même être con- 
çues , sans l'existence absolue. 

De plus, llnfinî se trouve dans les pro^ 

Ibndeiirs de notre âme, d'abord comme 

IX. ai 
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nn pressentiment confus; ensuite comme 
un désir, un besoin , une tendance ; puis 
comme une idée; enfin comme une exis- 
tence dodt nous avons une convictioa 
innée , et qui est pour nous un objet de 
foi philosophique. 

L'existence absolue, Vù^mhtde, l'é- 
ternité , L'immutabilité , l'indépendance , 
la nécessité , ne sont qu'un seul et même 
caractère de l'Etre des êtres , énoncé de 
différentes manières , qui toutes expri- 
qient qu'il est ineffable et incompréhen- 
sible, et que son ess^ice est aussi obscure 
que son existence est certaine. 

Ceux qui, n'admettent que l'existence 
de l'Univers, tout en se servant du mot 
Dieu , soit qu'ils fassent de Dieu , l'Uni- 
vers , ou de l'Univers, Dieu, lui attri- 
buent aussi les caractères que nous ve- 
nons d'énoncer, en parlant comme le 
théisme. Mais la véritable ligne de dé- 
marcation contre les théistes etles athées. 
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c'est la personnalité de L'Être infini , qui 
consiste dans la liberté çt l'intelligence, 
et qui le distingue de ItTnivers. Les 
théistes admettent un Dieu-personne', 
les athées le nient. 

Quelque attribut fondamental de l'Etre 
des êtres qu'on adopte de préférence, 
comme la b^se de son existence , on ne 
gagne sans doute rien pour rendre l'exis- 
tence de l'Univers, et la nature de Dieu 
pli^ compréhensibles. On ne comprend 
pas mieux , comment l'absolu, ou le né- 
cessaire, eniaute le conditiomiel , qu'on 
ne sait , comment l'éternité enfante la- 
succession ; l'immutabilité , le change'^ 
ment ; l'indépendance , la dépendance ; 
l'infini, le fim; l'intelligence tel la liberté, 
d'autres êtres intelligens et libres ; et la 
personnalité de Dieu, d'autres persomies. 

Cette difficulté est celle de la création, 
qui se reproduit et reparott dans tous leé 
systèmes sur l'Univers et sur son origine. 
Cw dans l'athéisme de ceux tpii n'ad-t 
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mettent que l'Univers-Dieu , ou que le 
Dieu-Univers , comme dans le théisme, 
il faut toujours expliquer comment l'u- 
nité .a enfanté nécessairement ia variété , 
ne fât-ce que celle des apparences , ou 
du moins comment la variété est compa- 
tible avec l'unité. Mais , dans le théisme, 
on a les deux termes, on a les deux pôles, 
de là science humaine ; la liberté et l'in- - 
telligence de Dieu , la liberté et l'intelli- 
gence de l'homme ; la personne de l'être 
îucréé , et la personne de l'âme ; l'une 
comme principe , et Tautre comme con- 
séquence ; l'iine comme source de toutes 
les existences , Taulre comme la base de 
la conviction que nous avons des exis- 
tences ; l'une 'comme le point où tout 
aboutit dans les recherches de l'esprit 
humain, l'autre cooune le point d'où 
tout part. Dans ce système , il y a obs- 
curité sur le comtnent des existences , 
mais il n'y a pas dé contradiction entre 
les deux extrémités de la chaîne qu'elles 
(brment; et l'ou n'a pas besoin'd' anéantir 
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un des deux pôles de la science humaine, 
et de nier la réalité de Dieu pour sauver 
celle de l'homme , ou de refuser à l'âme 
toute réalité pour conserver celle de^ 
Dieu. 

La dépendance où 1^ existences coH' 
ditionnelles sont de l'existence absolue g| 
est la création ; et comme à cette dépen- 
dance ne peut jamais être substituée 
l'indépendance , la conservatipn est une 
création continuée. Bien de plus certain. 
Mais comment concevoir les existence» 
conditionnollesdemamère que, d'im côté, 
elles soient encore des existences posi- 
tives , et non de simples pensées , ou de 
simples mocKiications, et que de l'autre , 
elles soient toujours dépendantes de_ 
l'existence inconditionnelle ou absolue? 
Voilà ta grande. Inextricable difficulté. 
Car si les existences conditionnelles n''é- 
toient que des existences apparentes, on " 
contrediroit le fait primitif de la con^ 
cience de soi - même , qu'ba ne sauroit 
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comment concilier avec ce principe. Si 
les exîstmces sont réelles , et que ce- 
pendant elles n'existent et ne continuent 
à exister, que par l'action continuée de 
l'Etre des êtres, comment lier ces deux 
idées ? Si elles empruntent à chaque ins- 
tant leur exîsteSce de Dieu , sont-elles 
encore des existences réelles ? Si l'ayant 
reçue originairement, elles la conserveat 
par un principe propre et interne , com- 
ment sont-elles encore dépendantes de 
Dieu ? Comment concevoir une nature 
qui n'existe pas par elle-même , et qui 
cependant n'aaroît besoin que d'elle- 
même pour continuer à exister ? 

U coimaence un aitîtae > il faut le respecttar. 

n ne s'agit pas d'expliquer ces deux 
faits , mais de les croire , sous peine de 
ne rien comprendre. Il s'agit d'admettre 
• deuxtermesincontestableStCeluidenotre 
existence , et celui de l'existence de Dieu, 
aaii8«3say6r niême de .concevoir j ctHU- 
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ment Tune a produit l'autre ; il s'agit d'ad- 
mettre leur dépendance , sans tenter 
même d'en délemùner la nature et le 
mode. 

L'homme, je le demande, comprend- 
il mieux le fait de l'existence , qull ne 
peut pas nier ; la nature de l'existence , 
qtTil sent sans pouvoir la pénétrer, nï la 
définir, que l'action éternelle , mais mé- 
diate et indirecte de l'Être des étres>àqui 
lès existences remontent t 

En général nous ne pouvons com- 
prendre que ce qui tombe sous les sens, 
et ce f{ui a une figure déterminée. Les 
notions sont les ligures de l'esprit ; et qui 
dit figure , dit limite. I^eu, et son action 
sur les créatures, ne sauroient être com- 
pris. L'espnt e,t L'entendement ne sai^s- 
sent que des objets finis, entre lesqueU ' 
on peut établir des rapports qui jofTrent 
des qualités appréciables , que l'on peut 
soumettre à une mesurej des qualités qui 



..gniaOb, Google 



SlS DES DÉVELOPPEMENS 

ne se rencontrent que dans une certaine 
quantité. Ces facultés ne sauroient donc 
saisir Dieu. Dieu est l'infini , que la rai- 
'èoa aperçoit en eUe^méme par une vue 
intérieure et immédiate : tanlAt au-delà 
de tous les raisonnemens ; tantôt comme 
le terme final des recherches de l'esprit 
humain ; tantôt comme leur base. Dieu 
ne peut donc pas être l'objet de la science, 
mais celui d'une foi naturelle et primî^ 
tivc. On ne jwut savoir Dieu, comme on 
sait un théorème mathématique ; mais 
on croit l'existence de Dieu, comme on 
croit sa propre existence , et celle de 
l'Univers, sans pouvoir, et sans vouloir 
les démontrer. 

La Belï^on n'est qu'une tendance in- 
définie de l'âme vers l'infini , le sentiment 
des rapports qui lient le fini à l'infini , et 
la sainte habitude de faire de ce senti-' 
nient le principe vivifiant de la vie en- 
tière, l'âme de l'âme. 
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Ce qui se rapporte au Bnï, a une va" 
leur plus ou moins grande ; ce qui a du 
rapport à l'infini, a seul du prix. La re- 
ligion a donc un prix infini ; parce qu'elle ' 
se rapporte directement à l'infini. On en 
a dit pourtant beaucoup de mal. Mais 
tout le mat qu'on dit de la religion, qui 
est le feu céleste et sacré , on pourroit le 
dire également du feu terrestre ; el tout 
le bien qu'on dit du feu , on peut le dire 
de la religion. Le feu produit , conservé 
tout, dans la nature ; il détruit et con- 
sume tout. La religion produit et con- 
ser\'e tout , dans le monde moral ; mais 
la religion dégénérée , la superstition , 
et le fanatisme, décomposent le monde 
moral , et ledétruisent. Le feu est l'a- 
gent et le ressort principal de tous les 
arts mécaniques; la religion est le prin- 
cipe vital de tous les arts de l'imagina- 
tion ; comme elle est le couronnement 
de toutes les sciences. 

n y a dans l'homme une sorte d'ine- 
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linct religieux. Heureiisei;Dent que cet 
instiact, antérieur à toute espèce d'iii.s- 
tniclion religieuse ; en assure le succès 
quand elle est bonne, triomphe de toutes 
ses erreurs, et corrige même tous ses 
vices , quand elle est mauvaise. Ce 
terme d'instinct ne doit pas e£Faroucher 
les esprits , ni faire croire qu'on dégrade 
l'homme au rang des animaux. L'instinct 
en général est une puissance d'action , 
qui suggère à un être un but et des 
moyens, des besoins et des artifices pour 
les satisfaire , tantôt sans la conscience 
de ces moyens et de ce but ; .c'est l'ins- 
tinct des animaux ; tantôt avec cette cons- 
cience; c'est rinstinctdel'honuue; tantôt 
sans le concours de la liberté ; c'est l'ina- 
tinct des animaux; tantôt avec le concou^ 
de la liberté ; c'est l'instinct de l'homme; 
tantôt sans la représentation dis^cte du 
but et des moyens, et des rfipports de l'un 
avec les autres; tantôt avec cette repré- 
sentation distincte ; tantôt dans l'ordre 
des choses palpables et teoçibl^ ; titntôt 
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dans l'ordre des choses invisibles ; ce 
dernier est l'instuict religieux. 

Dieu est donc en nous ; un sentiment 
inné nous l'annonce. La soîf du monde 
invisible, le besoin de quelque chose 
d'inûni et d'étemel , une inquiétude se- 
crète, vn attendrissenÉent religieux, sont 
les précurseursde la re^ton.Pour qu'elle 
-puisse prendre racine en nous, il faut 
nourrir , fortifier , enflammer cette sen- 
sibilité religieuse. Cette sensibilité reli- 
gieuse est une espèce de musique céleste, 
de musique derâme;mais elle sera vague 
comme une symphonie , si vous ne lui 
présentez pas des objets déterminés, des 
dogoies positifs. La religion est dam 
l'homme , le sentiment nous l'annonce ; 
"mais la raison seule la prononce. 

Lie sentiment habituel de la présence 
de l'Être infini , et de nos rapports arec 
lui , constitue la piété. Toutes les alFec^ 
lions pures j désintéressées , véritables . 
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sonl des éludes de piété , ou des prépa- 
rations et des acheminemens à la piété; 
car elles accoutument l'âme à s'oublier, 
et II se perdre dans quelque chose qui 
n'est pas elle. La piété, dans sa perfec- 
tion , est le besoin et lllahîtudê de s'a- 
blmer en Dieu ; plus elle se èoDifbnd avec 
lui , plus elle est heureuse , plus elle par- 
ticipe à sa félicité. 

La félicité de Dieu doit' résulter de 
l'harmonie universelle , eldiX^entimeat 
de cette harmonie. Comme tout ématié 
de Dieu , comme tout aboutit à lui' , 
comnoB il est présent h tout, et qiie 
toutes choses lui sont présentes, comme 
toutes les idées viennent se perdre chez 
lui dans une seule et grande idée , les 
discordances n'existent pas pour lui ; 
une vue distincte , universelle , parfaite 
de rUnivers les foit disparoiu-e. Nous 
nous associons en quelque sorte à la fé- 
licité de l'Etre Suprême , par une con- 
£ance entière et profonde, et par uiie 
foi humble et sincère. 
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L'une et l'autre sont inspirées àllionune 
et justifiées par la perfection souveraine 
de la Divinité. Quoique nous ne puissions 
comprendre Dieu^ n^ous sentoiis qu'il est 
une force infinie, éterneUej intelligente, 
et libre , et cela nous suffit pour l'adorer; 
nous le sentons d'autant plus vivement 
que nous opposons cette force illimitée 
aux bornes de notre intelligence , et de 
notre liberté. Bien ne montre mieux 
que ces attributs sont inséparables du 
sentiment, comme de la notion de la' 
Divinité, que de voir, et de suivre cette 
idée dam. l'bistoirp des religions. Tout 
ce qui dans la nature est ou beau et par- 
fait, ou vaste, indéfim, immense, ou 
obscur, sombre, saisissant, ou fort, re- 
doutable , irrésistible , a été mis en rap- 
port avec la Divinité , et a servi , soit à 
l'annoncer aux sens , soit à la représen- 
ter à 'l'imagination. Tous ces objets ont 
été employés, ou le sont encore dans les 
différens cultes, conune signes de la piété, 
! types dç ce qui est invisible; 
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comme emblèmes des iilées intellec- 
tuelles et morales. 

La foi phUoso[Aiqiie , qui admet , croît 
el adwa un Dieu - personne , et qui ré- 
sulte d'une vue intérieure et immédiate 
de la raison , est ce qu'il y a de plus éleré 
et de plus réel dans l'homme. Toutes les 
autres opérations de l'intelligence hu- 
maine consistent à tâcher de se rendre 
raison de tout , et à n'admettre que ce 
qu'on peut comprendre ; elles ne sont 
toutes que des reflets ou des réfractions 
de lumière, et non la lumière pure el 
primitive elle-même. Dieu qu'on ne sau-' 
roit comprendre , et de qui l'on ne peut 
rendre raison , est seul cette lumière prn- 
mi6ve. C'est le soleil de IITniyers. On 
ne peut pas le regarder ; on ne regard 
que les êtres qui sont les reflets , ou les 
réfractions de sa lumière. Aussi peu que 
les lois de l'optique font connottre la na- 
ture intime de la lunûère , ou peuvent 
(aîfe qu'on s'enpasse, aussi peu les loi* 
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de llnlelligence humaine , c'est-à-dire 
des sens et de l'entendement , nous ré- 
' vêlent l'essence de Dieu , ou peuvent 
nous autoriser à nier son existence. 

Des philotophes ijui calculent les lois 
de la nature ^ et qui nient la Divinité , 
ressemblent à Saunderson donnant des 
leçons d'optique, sans avoir vu le soleil. 
£n perdant la religion > la vie humaine 
perd en effet sa lumière. Le monde mo- 
ral n'a plus de couleur , c'est un camaïeu 
d'un genre particulier : noir sur noir. 
L'Univers a perdu son élément poétique. 
Tous les objets sont éphémères , c'est- 
à-dirç bien peu de chose. La vapeur, la 
lumière, la teinte magique qui les cou- 
vroit , a chsparu. Il n'y a plus que des 
existences qui enfantent des deslEUCtiqns, 
et des destructions qui enfantent de» 
existences ; il n'y a plus ni existence fi- 
nale ni première ; il y a encore des effets, 
il n'y a plus de résultats ; il y a encore dei 
bou^ il n'y a plus de destination. 
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CHAPITRE XVI. 



feafsctibilité. destin ^tion de 
l'hohub. 

X DUTES les hautes et sublimes ten- 
dances de l'âme humaine deviennent 
plus fortes à mesure que l'âme ^e-méme 
devient plus ibrte , et plus active ; mais 
tandis que ses besoins intellecti|eU , et 
ses efforts pour les satisfaire , augmen- 
tent , les objets qui seuls sont en rapport 
avec eux, et vers lesquels l'âme s'avance, 
semblent s'éloigner d'elle. Le but parolt 
marcher avec l'homme , s'agrandir et 
reculer à mesure que l'homme s'en ap- 
proche ; mais nos facultés s'étendent à 
l'indéGni , croissent et se développent 
sans qu'on puisse assigner le terme de 
leur développement ; et si le bon , le 
beau , le vrai , sont aussi infîois que Dieu 



..gniaUb, Google" 



DU MOI HUMAIN. SSy 

lui-même , k son tour la perfectibilité de 
l'homme ne connoit pas de limites , et 
dans la carrière immepse dont les idées 
éternelles sont le but , les progrès de 
l'homme seront illimités. 

L'homme est perfectihle à l'indéiinî '. 
car il n'y a aucune de ses facultés dont 
on puisse assigner le dernier terme , et 
qui dans d'autres circonstances, dans des ' 
circonstances pliis favorables, ne fût sus- 
ceptible d'un plus haut degré de déve- 
loppement. L'homm&de génie, l'homme 
vertueux, le plus grand homme sous tous 
les rapports , mourant dans la furce de 
l'âge, se surpasseroit lui-même , et élon- 
neroit par ses progrès ceux qui le trou- 
vent avec raison déjà étonnant, sien pro- 
longeant sa vie, ronentretenoitl'activité 
de ses forces , et l'on muttiplioitipour lui 
les occasions et les moyens de sentir , 
de penser, et d'agir. On peut dire de lui 
avec vérité , ce que Montesquieu disoit 
de la foule d'hommes qui ont été p»îu 
n. 32 
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favorisés par la nature et par les cir- 
constances : il est mort sans dépUer^ 

■ Quoiqu'il n'y ait pas d'homme qui , 
dans l'économie actuelle, ne pût se dé- 
velopper beaucoup plus qu'il ne le fait , 
cependant l'honttme n'est perfectible à 
l'indéfini qu'autant qu'on le suppose re- 
cevant successivement tous lea genres 
d'organes compatibles avec ses forces 
intellectuelles , et qu'on le transporte 
tour-à-tour dans tous les mondes , à tra- 
vers tous les temps, et tous les lieux. 
L'éternité seule est un domaine assorti 
à la richesse des facultés de cet eniant 
du temps, et la perfectibilité de son âme 
prbuve sou immortahlé. 

Dans son séjour actuel , la perfectibi- 
lité de l'homme est limitée , et sa con- 
dition présente le resserre même dans 
des bornes étroites. Le nombre et la na- 
ture de ses organes , les circonstances. 
physiques où il se trouve placé , le cli- 
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mat , le sol , la nourriture , l 'ordre social 
daiis lecjuel il vit, décident de son carac- 
tère et de ses progrès. 

La première loi de la nature unirw^ 
«elle , c'est que chaque être derienne ce 
qu'il peut et doit être , et que sa nature 
particulière se développe dans son in-* 
tégrité et sous toutes ses faces. Si cet être 
est simplement un être sensible, la per- 
fecticm de cet être, et son bonheur, se- 
ront identiques , ou l'une sera la condi- 
tion de l'autre. La perfection de cet êtro 
consistera à exprimer sa nature , et son 
bonheur , h le sentir. L'homme étant 
non-seulement un être sensible , mais 
un être raisonnable et libre , l'essence de 
. l'honune est la perfectibilité ; sa perfeo- 
tibn consistera dans un perfectionnement 
progressif, et son bonheur dans la cons- 
cience de ce perfectionnement. Le bon- 
heur est la conscience de la vie ; point 
de conscience pareille sans la santé du 
corps et de l'âme , point de santé sans le 
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jeu harmonique de tous les organes et 

de toutes les forces. 

Quelque évidentes que soient ces idées, 
il y a toujours dans cette matière une dif- 
ficulté qui semble renaître des efforts 
mêmes que l'op fait pour la lever. C'est 
que l'idée , ou l'idéal de la perfection 
humaine n'est rien moins que déterminée 
surtout dans les cas particuliers. Toutes 
les facultés de l'homme doivent être dé- 
veloppées dans des proportions harmo- 
niques , toutes doivent rencontrer leur 
objet i et saisir leur sphère d'activité. 
C'est ridée la moins exclusive, parce 
qu'elle est la plus coniposée;,ct jusque- 
là tous ' les bons esprits sont d'accord. 
Mais dans quel ordre faut-il s'occuper 
des facultés, ou faut-il leur présenter les 
objets? Quelle est la faculté dominante 
daus chaque individu, qui détermine la 
nature de, son talent , et la direction de 
son caractère , et qui doit donner son 
ton à toutes les autres facultés ? Voilà la^ 
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grande, la principale dîfiiculté. Suppo- 
sez même que vous ayez déterminé , 
quelles sont les facuhés auxquelles toutes 
les autres doivent être Subordonnées , 
ou coordonnées , et que vous ne l'ayez ■ 
pas fait d'une manière arf>itraire , vous 
ne serez pas encore fort avancé ; car 
toutes les làcultés ne seront pas sidior- 
données à une ou il deux d'entr'elles an 
même degré; elles seront encore suboi^ 
domiées les unes aux autres , indépen- 
damment du lien qui les enchaîne à un - 
ordre supérieur. Or ce sont ces degrés 
qui de%Toient être énoncés avec préci- 
sion , ces proportions quidevroient être 
fixées comme les rapports des accords 
entr'eux , ou comme les proportions des 
tuyaux de l'orgue ; et tant qu'elles ne le 
sont pas , l'idée de la perfection reste 
toujom^ dans une espèce de vague. 

La perfectibilité dé l'espèt^ humaine 
est au-dessus de tout doute. Par consé- 
quent on ne sauroit nier la perfectibilité 
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de l'espèce, prise dam sa généralité ; car 
l'espèce ne se compose'que d'individus 
Mais il parott par l'histoire tout entière , 
que le perfectionnement de l'espèce hu- 
maine ne marche pas sur une ligne 
droite, toujours progressive; qu'au con- 
traire îl décrit des courbes dans toutes les 
directions, tantôt progressives, tantôt 
rétrogrades, et que plus d'une fois, re- 
venant au point d'où il étoit parti , son 
mouvement a été un mouvement âr~ 
culaire. 

L'espèce humaine a commencé par 
l'ignorance du bien et du mal , qui res- 
semble beaucoup à l'innocence. Son pre- 
mier état a été un état d'enveloppement, 
d'où elle sort par un dévelof^ement gra- 
dueL 

L'homme, sans instinct, sans raison, 
sans expérience , n'étant pas un artiste 
né comme les animaux , et n'étant pas 
encore devenu un artiste volontaire / ao- 
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roît péri, si son premier état n'avoit pas 
été soumis à mie influence particulière. 

L'existence de l'homme , amène 1 exis^ 
tence de la famille , et l'existence de l'en- 
fant suppose celle de la famille ; l'exis- 
tence de la famille en s'étendant et se 
ramiliant, enfante celle de la société, et 
la société enfante l'ordre social. L'ordre 
social est susceptible de perfectionne- 
ment ; mais de ce que l'homme est per^ 
fectible à l'indéfini , il ne s'ensuit pas 
comme l'ont prétendu certains philoso- 
phes que l'ordre social le soit également. 
Si le perfectionnement de l'individu dana 
sa situation actuelle , est borné , com-^ 
ment celiù des grandes masses d'indi- 
vidus , appelées nations, ne le seroit-it 
pas ? La vie organique de l'individu est 
soumise à des lois de croissance et de 
décroissance, de vigueur et d'aflbiblis- 
sementj comment la vie des Étals qui 
sont des corps organiques artificiels, n'y 
9eroit-eUe pas également souHÛse? Coib- 
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ment échapperoient-ils à ces vicîssîtades, 
dans chaque période donnée de leur exis- 
tence ? Il y a des peuples qui se déve- 
loppent sous tous les rapports , et par- 
viennent à une très-grande hauteur ; il 
y eu a d'autres qui se développent mal, 
ou qui ne se développent pas du tout ; 
il y en a beaucoup qiù gagnent du côté 
de l'intelligence , et qui perdent du côté 
du caractère ; et quelque parfaites . que 
soient les fdrmes sociales , le nombre de 
ceux , qui par l'état de leur fortune , ou 
la nature de leur condition et de leur 
travail, sont condanmés à une sorte d'i- 
gnorance et d'enveloppement , sera tou- 
jours considérable. 

En étudiant attentivement fhistoire 
des différens peuples, on ne sauroit se- 
défendre du doute sur le perfectionne- 
ment prt^;ressif et indéfini de l'ordre 
social, et de l'existence politique des na~ 
tions. On distingue, sous le.rapport des 
fiicultés JateUectoelles et morales, quatre 
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âges principaux dans les grandes pé- 
riodes de lliisloire de l'espèce humaine. 
Ces phases ne sont pas toutes des phases 
de croissance; et à chacune d'elles ré- 
pond une phase différente , des mœurs 
et du bonheur des nations. Le premier 
âge est celui de Tanîmalité. Ce sont les 
sens et les besoins physiques qui y do- 
minent. On n'en connott pas d'autres; 
on ne travaille que pour eux , et toutes 
les autres forces de l'âme ne sont em- 
ployées qu'à cet objet unique. C'étoit 
celui des peuples barbares, qui ont fondé 
les États modernes , depuis la destruc- 
tion de l'empire romain jusqu'à Charle- 
magne. 

Le second âge est celui de l'imagina- 
tion et du sentiment. C'est l'époque de 
' l'héroïsme militaire avec un penchant 
exclusif pour la guerre et les combats; 
de la religiosité avec un mélange de 
superstition et de fanatisme ; de la poésie 
éana règle et sans goût ; ou plutôt, c'est 
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l'époque où l'héroïsme, la religicoi, la 
poésie se pénètrent , et où le merveil- 
leux les unit, les confond, leur donne 
un caractère commun. Les plaisirs et les 
peines des sens doivent déjà aux liaisons 
de l'imagination , quelque chose de dé- 
lîcat, de pur, de vague, de-mystérieux'; 
ils sont ennoblis par des plaisirs d'un 
autre genre , qui s'associent à eux. C'est 
le caractère de la période qui s'est écou- 
lée depuis Charlemagne , et surtout de- 
' puis le onzième siècle jusqu'au treizième, 
et même jusqu'au quinzième siècle. 

Le troisième âge est celui de l'esprit 
et de la raison, encore en harmonie avec 
l'imagination et le sentiment , que l'es- 
prit et la raison éclairent et guident, sans 
leur faire perdre de leur sève et de leur 
fraîcheur. Alors on veut comprendre ce 
qu'on a aperçu et senti ; on décompose 
les idées et les objets. On recherche les 
causes des phénomènes et on les en- ' 
cbt^ue ; mais en mèm? temps , on admet 



.igniaObyGOOglc 



DU MOI HUMAIN. 547 

quelque chose d'absolu , d'éternel , d'in- 
compréhensible, des principes universels 
et nécessaires, qu'on n'essaie pas de prou- 
ver , d'analyser , de concevoir , mais qui 
sont la source et la base , comme le but 
de toute vérité, La raison arrête, cir- 
conscrit, guide, maîtrise l'esprit, et fait 
une belle alliance avec le sentiment et 
l'imagination. C'est la période de la vraie 
grandeur des peuples, celle où ils se rap- 
, pi-ochent le plus de l'idéal. C'est celle 
du seizième et du dix-'Septième siècle. 

La dermère période est celle de la dé- 
génération de l'espèce humaine; les sens 
seuls régnent, et avec eux l'esprit, qui 
est chaîné de préparer leurs jouissances 
par ses inventions, de les embellir par ses 
saillies, etde les justiiîerparsessophismes. 
On veut substituer des idées distinctes à 
la douce et riche confusion des senlimenai 
et le sentiment s'évapore comme le rayon 
disparott dans le prisme ; il donne encore 
des couleurs, il est vrai, mais il ne donne 
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plus ni chaleur ni luihière. On demande 
des pensée^ à llmagination , et non des 
images et des tableaux ; cette prétention 
prouve l'absence de l'imagination , on 
tend à la détruire. L'infini, quiasaFacine 
dans le sentiment, et qui tient de si près 
au pouvoir magique de l'imagination, 
échappe bîenlÀt ; et l'on n'a plus en soi, 
et autour de soi, que des figures circons- 
crites, et déterminées. On ne sait plus 
que conobiner, et analyser des idées ; on 
veut tout comprendre , tout définir, tout 
déiiiontrer, et à force de démonstrations 
on manque la vérité ; on sème et l'on 
recueille les doutes, et l'on ébranle,bien 
loin d'afiermir la raison, en multipliant 
les petits rai^onnemens, qui sont sespku 
grands ennemis. 

Cet état de l'hiunanité ne sauroit la 
satisfaire; la tyrannie de l'esprit met 
toutes les autres facultés en souffrance ; 
le cœur se dessèche , ou plutôt le cœur 
éprouve un vids secret, principe de mal- 
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sise et d 'inquiétude ; et , à la suite de l'in- 
diiférence et de l'insensibilité , la tristesse 
et i'ennui s'emparent do l'âme. A£n de 
ée tirer-de cette situation cruelle, on se 
jette dans les plaisirs des sens ; mais on 
est trop développé pour s'y complaire, 
et l'on tâche de rafraîchir Timagination, . 
de vivifier le sentiment, de l'emonter de 
nouveau aux hauteurs de la raison. Ces 
tentatives sont souvent in&uctueuses , 
jusqu'à- ce que l'excès du mal en amène 
le remède, et que de grands événeraens, 
secouant l'espèce humaine, et agitant le 
fond de sa nature intime , lui donnent 
l'énergie et la sève nécessaires pour re- 
commencer son cours , et refaire à neuf 
1« travail de la civilisation et du déve- - 
loppenient. v. 

Telle est la marche , tantôt progressive, 
tantôt rétrograde de l'esprit humain, chez 
les peuples qui lui ont fait faire des pro- 
grès. Prenez ces peuples ; prenez ceux . 
qui depuis des milliers d'années , n'ont 
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pas fait un 'pas vers la perfection; prenez 
ceux qui par la nature du sol, du climat, 
.et des localitésde tout ordre qui leur sont 
échues en partage , ne peuvent pas dian- 
ger d'existence, et sont condamnés à l'im- 
mobilité ; prenez ceux qui après avoir 
jeté un grand éclat, sont retombés dans 
les ténèbres comme des volcans éteints; 
prenez ceux dont le développement par- 
tiel et exclusif, ne présente que certaines 
qualités, acquises aux dépens des autres, 
et dites ensuite , sî l'histoire nous per- 
met de croire au perfectionnement con-* 
tinuel et progr*ssif de l'espèce humaine ! 

Ajoutez encCH% que même chez les 
peuples modernes les plus développés et 
les plus riches en culture, vous chercfaet 
riez envaindespreuvesd'une supériorité 
réelle et générale sur les anciens. Voulea- 
vous croire aux progrès de l'esprit hu- 
main, et h sa marche indéfinie? Insistez 
sur les progrès de l'esprit d'observation 
et d'expérience. Les sciences naturelles 
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Ont marché h pas de géant, et elles sont 
encore susceptibles d'un perfectionne- 
ment indéfini. Mais ces sciences ne nous 
font connoitre que les phén(»nène$ ; leurs 
progrès ne consistent que dans la tra- 
duction de certains phénomènes , dans 
d'autres phénomènes. Ainsi nous ne 
pouvons pas nous flatter de nous appro- 
cher davantage de ce qui est , au moyen 
des observations, des expériences, et du 
calcul ; mais seulement de ce qui paroit 
être. Les progrès de la raison spécula- 
tive, depuis les Grecs jusqu'à nous, n'ont 
pas été fort sensibles, et ne prouvent pas 
en faveur du perfectionnement de l'es- 
pèce humaine; nous ne sommes pas plus 
avancés dans la science des sciences, dans 
la métaphysique , que ne l'étoient les 
Grecs. On peut en dire autant des pro- 
grès de l'imagination, et de tous les arts 
qu'elle enfante et qu'elle crée; les art$ 
plastiques étoient parvenus chez les an- 
ciens à une perfection désespérante pour 
les modernes.' Noua ae conooissons que 
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très-imparfailenieiit leur musique, et à 
en juger par les miracles qu'elle produi- 
soit, on doit s'en faire la plus haute idée. 
La poésie moderne est différente de la 
poésie anrlenne , elle a des beautés d'un 
genre <lifrérent , mais certainement elle 
ne lui est pas supérieure. 

Que penser donc de ces histoires de 
l'espèce humaine où l'on prétend prou- 
ver qu'elle avance continuellement vers 
la perfection , que sa marche progressive 
n'est jamais interrompue, que les pas ré- 
trogrades qu'elle paroit faire, ou le repus 
de l'inaction auquel elle parolt quelque- 
fois s'abandonner ne sont eux - mêmes 
que des progrès déguisés , et qu'en con- 
sidérant l'espèce humaine comme un seul 
homme , et en la suivant à travers tous 
les ^ècles, on acquiert la mesure de sa 
grandeur, et de sa richesse ? On ne peut 
disconvenir que ce ne soit une belleidée, 
qui donne à l'histoire de l'unité ; mais 
cette idée est plutôt belle que vraîc; 
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cette unité est une unité forcée , qu'on 
n'obtient qu'en sacrifiant les faits, ou en 
les altérant, et dont le résultat sera tou- 
jours une histpU'e maigre et décharnée. 

L'histoire de l'espèce humaine , dans 
la totalité , peut seus doute seule noirs 
donner une idée complète de Thistoire 
de l'homme, et de l'immense variété des 
faces qu'elle présente ; mais en entre- 
prenant déjà cette lùstoire , et en consir 
dérant, par une haute abâtractiou, Vea- 
pèce humaine comme un seul individu , 
lious avons commencé ce grand travail 
par le com-onnement, au lieu de le com- 
mencer par la base, que dis -je! sans 
avoir même les matériaux et les élémens 
nécessaires à la construction. Pour cour 
Doitre l'espèce humaine, il faut connoïtre 
les exemplaires de cette espèce , c'est-à- 
dire les peuples , et pour connoltre ces 
derniers, il faut les saisir dans leur îndi-7 
yidualité. Cette individualité s'annonce, . 
DU s'exprime dans la laïque , les usages 
n. a5 
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et les actions. Combien avons-nous de 
ces portraits de nations qui soient fidèles, 
complets, vrais, jusque dans les moindres 
détails? Chacun d'eux, au contraire, est 
le résultat des localités, des circonstances, 
et du travail des hommes , le fruit de la 
nature et de la liberté. Ci nous les pos- 
sédions tous , nous verrions que chacun 
d'eux présente un côté différent de la na- 
ture humaine , qui est peut-être incompa- 
tible avec ceux qui présentent les autres ; 
que ce que ces peuples ont de com- 
mun, se réduit à peu de chose, et que leurs 
différences sont bien plus frappantes que 
leurs ressemblances. Alors on écriroit 
l'histoire de l'espèce humaine , non sur 
une ligne droite , ni sur une ligne circu- 
laire ; mais sur une multitude de lignes 
paraUèle3,et même de lignes divergentes. 
Alors les monographies des peuples con- 
duiroientà la pasigrapbie de l'espèce , ou 
plutôt cette pasigraphie qe consisteroit 
que dans les tableaux coordonnés des dif- 
férens peuples. Alors, au lieu de maigres 
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et insignifiantes histoires de l'espèce hu- 
-luaine; nous aurions une histoire lîcbe 
et véritablement instructive. L'histoire 
général^ '^oit venir après les histoires 
partiçulî^es , comme la grammaire gé- 
nérale doit être le résultat de l'étude 
approfondie de toutes les langues parti- 
culières; et alors on verra peut-être cpie- 
l'histoire générale, comme la gnammaire 
générale , se réduit à bien peu de chose. 

Tels seroient les travaux préparatoires 
qui seuls pourroient nous mettre en état 
d'écrire l'histoire du perfectionnement 
■ progressif de l'espèce humaine ; mais en 
nous occupant de ce perfectionnement, 
soit pour le juger et le décrire , soit pour 
y influer par nos actions , et contnbijer 
à hâter sa marche, il feiut éviter une er- 
reur ausù commune que dangereuse , 
dans le siècle où nous vivons. Le mou- 
vement est la prenuère condition des 
progrès de l'homme ; mais Iç perfection- 
nement de l'homme ae consiste pas dans 
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le mouvement, quel que soit son objet, 
sa direction , sa nature; Pour avancer 
dans une carrière , il faut marcher; mais 
il ne suffit pas de marcher, hî même de 
courir , pour avancer. Les sciences et les 
arts , le gouvernement et les. lois , le& 
idées , les opinions et les sentimens, ne, 
peuvent jamais être des stéréotypes,- mais 
il doit cependant y avbir quelque chose 
de fixe; et noti-seuleiAcnl on ne doîl pas 
toujours refondre les caractères, mais il 
y en a même qu'on iie doit pas transpo- 
ser, ni composer de nouveau. La perfeo- 
tibilité de l'homme suppose et amène oa' 
mouvement coaliimel. Ce mouvement 
suppose que, dans chaque iiiomérii don- 
né, l'espèce hùniairie continue sa (ï6drse^ 
et non qu'elle'la reconuneiice ; qu'elle 
acquiert toujours davantage, et non 
qu'elle se dépouille de tout; qu'elle àe 
possède pas la perfection, et non qu'elle 
ne possède rien. ïl e^t donc'' éldïr que 
chaque génération humaine doit'éoBser- 
Tér quelque chose d'intact, 'et He pas tout 
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refondre indistinctement. S'il en étoit 
autrement y cette marche continuelle , 
' sans progression véritable , sans objet , 
et sans but, seroit tout ce qu'il y auroit 
dans le monde de plus e£&ayant. 

Il y a un type pnmitif dans la nature 
humaine ; elle est faite pour penser et 
your a^r, dans un certain point de vue, 
qui doit être fixe comme la nature elle- 
même. Quand lé monde sensible tout 
entier île seroit qu'une brillante appa- 
rence , et que tous les êtres qui le'com- 
posent/ne seroientquedcs-pHéntimènes, 
encore la raison humaine auroit - elle 
quelque chose de détemùné. Comme 
l'instinct des animaux reste ioujours le 
même , au milieu de tout ce qui arrive;, 
la raison humaine dent aussi contenir cor- 
tains principes invariables , qui une fois 
Saisis 'et trouvés , -doivent lui servir de 
point -d'appui et de point d'arrât. Au mi- 
lieu 'du travail universel de la nature , 
4WÏ ron n'àprçoit qu'une succession tou- 
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jours afférente de mouvemens, une dans* 
variée de formes diverses , qu'est-ce qi» 
demeure? Les caractères des espèces qui 
«e reprodiùsent sans cesse avec certaines 
modiâcations dans tous les individus. Et 
au milieu du travail continuel des âmes 
humaines, et da développement des in- 
telligences, qu'est-ce qui doit demeurer' 
pour que l'espèce humaine n'use pas ses 
forces et ne se consume pas sausbut , sans 
(^et, et sans fi-uît? C'est le caractère disr- 
tinctif des intelligences fiaies-, les prin- 
àpes de connoissance et d'action , sans 
lesquels elles ne feroient que marcher 
au hasard. À cet égard , il ne peut pas 
y avoir de cjiai^ement, ni par consé- 
quent de progrès. Si le changement étoît 
possible, ilsercûtleplusgranddesmaux. 
A l'égM^ des principes et des vérité 
premières , le perfectionnement ne con- 
siste pas à chai^er,è iimover, avarie»; 
mais leur imamtàbilité est la base de 
tout perfectionnement , qui sanfi elJb 
flotteroit en l'air ; et sans ^e rhomine 
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ne sauroit : ni d'où il vient ni où il va, 
et manqueroit de toute espèce de point 
fixe , pour y attacher le âl , délié de son 
existence mobile et évanouissante. 



CONCLUSION. 



E» 



J N voyant les désirs immenses , les 
hautes prétentions , les facultés riches , 
et indéfinies de l'homme civilisé , et les 
bornes , amsi que les misères de son état 
actuel, le Théologien dit ^ que c'est un 
être déchu , un roi détrôné ; de prétendus 
Philosoj^iés , que c'est un animal déna- 
turé , un singe parvenu , ou plutôt puni 
pour être sorti de son état; le Politique, 
un être productif, à qui il falloit donner 
le moyen et le désir du superflu , afin 
qu'il fit , et qu'il obtint le nécessaire ; le 
Cosmopolite , un ouvrier congédié pour 
toujours, après avoir poussé quelques 
momens , à la grande roue du per&c- 
tioaaemeut de l'espèce humaine; le Sage 
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religieux , un être immortel , qui com- 
mence son éducation , et qui l'achèvera * 
qui avança lentement, mais qui arri- 
vera , parce qu'il y a de la marge dans 
l'éternité. 
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Les -princ^es du TABLEAU Ana- 
lytique DU DÉVELOPPEMENT DU 
MOI HUMAIN, ont servi à l'auteur de 
Jil directeur dans des leçons dephiîo- 
sophie, et pourraient peut-être rendre à 
d'autres h même service. 
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